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LE PAYSAN 

PARVENU, 
U 

LES MEMOIRES 

DE M + * + 

iE titre que }e donne à 
mes Mémoires annon- 
ce ma naiflance ; je ne 
l'ai jamais dilTimulée à 
qui me Ta demandée , & il femble 
qu'en tout tems. Dieu ait récom- 
penfé ma ftanchife là-defTus ; esc 
je n'ai pas remarqué, qu'en aucu- 
ne occalion . on en ait eu moins 
d'égaid & moins d'eflime pour 
nioi. 
Jai pourtant vu nombre de fots 
A 
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. qui n'avoîent ôc ne connoiflbient 
point d'autre mérite dans le mon« 
de > que celui d'être nés npbles> ou 
dans un rang diflingué. Je les en- 
tendois mépriferbeaucoiipdegens 
qui' vàloîenc mieux qu'eux > 6c 
cèUi feulement parcequ'ils n'éf 
toient pas Gentilshommes ; mais 
c*eft que ces gehs qu'ils méprî- 
foient j refpeâables d'ailleurs par 
mille bofines qualités , avoient la 
foiblefle de rougir eux-mêmes de 
leur naiflance > de la cacher , ôc de 
tâcher de s'en donner une qui em- 
brouillât la véritable , & qui les mit 
à couvert du défiain du monde. 

Or 9 cec artiiice-là ne réuflit 
prefque jamais : on a beau dégui- 
fer la vérité là-deffus, elle fe ven- 
ge tôt ou tard des nienfonges dont 
on a voulu la couvrir ; ôc Ton eft 
toujours trahi (par un infinité d'é- 
venemens qu'on ne fçauroit ni pa« 
rer ni prévoir : jamais je pe vis^ 
en pareille matière p de vanité qui 
fît une bonne fin» 
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Ceft une erreur au refte, qtie 
de penfer qu'une obfcure naifTan- 
ce vous avilifle , quand c'efl vous- 
même qui l'avouez^ & que c'eft 
de vous qu'on la fçak^ La mail* 
gnité des hommes vous laifle là ; 
vous la fruftrez de fes droits ; elle 
ne voudroic que vous humilier > de 
vous faites fa charge ; vous vous 
humiliez vous-même % elle ne fçaic 
plus que dire. 

Les Hommes ont des mœurs 
malgré qu'ils en aient ; ils trou- 
vent qu'il eft beau d'affronter leurs 
mépris injuftes : cela lés rend à la 
raifon. Ils fentent y dans ce coura- 
ge > une nobleiïe qui les fait tai- 
re ; c efl une fierté fenfée ^ qui con-; 
fond une orgueil impertinent* 

Mais c'eft alTez parler là^dcffus* 
Ceux que ms^ réflexion regarde (e 
trouveront bien de m'en croire. 

La coutume > en faifkm un Liè- 
vre ^ c'efl de commencer par un 
petit préambule j ôc èa voilà un. 
kevenons à moL 

Aij 
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Le récit de mes avantures ne 
fera pas inutileà ceux qui aiment 
i s'inftruîre. VoîBi en partie ce qui ^ 
fait que jerles donne ; Je.ckerchc 
auflt à m'amufér moi-même. 

Je vis dan^ une campagne ^ où 
je me fuis retiré, & où nion loi- 
fir m'infpire un efpcit de réflexion 
que je vfiis exercer fur des évençr 
tnens de ma vie. Je les écrirai du 
mieux que je pourrai : chacun a fa 
façon de Vexprîmer j qui vient de 
fa' Êiçon de fentîr. 

Parmi les faits que j'ai a racotvr 
ter ,' je croîs qu^il y en aura de cu- 
rieux, qu^on raè pafle nion ftyle 
en leur Ëtveur ; }'ofe affurer qu'ils^ 
font vrais. Ge n*eft point ici unq 
Hiftoire forgée à plaifir, ôc je croîs 
qu^on le verra bien^ 
' Pour mon noni , je ne le dis 
point : on peut s'en pàffer ; fi je le 
difois , cela me gêneroit dans mes 
récits. ^ \ ' 

Quelques perfoniies pourront 
me rçconnoiitre 9 mais je les f^s 
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difcrettes > elles n*en abufetont 
point. Commençons^ 
P-: Je fuis né dans un village d^ la 
Champagne i & ibit dit en pafTant ^ 
c'eft au vin de mon Pays aue yo 
dois le commencement oe ma 
fortuné. 

I Mon père étoic le Fermier de 
ion Seigneur > homme extrême- 
ment riche > ( )c parle de ce Sei- 
gneur j ) & à qui il ne manquoit 
que d'être noble j pour erre Gen« 
tilhomme. 

Il avoir gagné fon bien dans les 
aHkkes ; s*étoit allié à d'illuftres 
Ma lions par le mariage de deux 
de fes fils , dont Tun avoir pris le 

Ï)ani de la Robe> ôc l'autre > de 
ïpée. 

Le père & les fils vivoient ma- 
gnifiquement : ils avoîent pris des 
noms de Terres $ & du véritable , 
jQ crois qu'ils ne s'en fouvenoient 
plus eux-mêmes. 

Leur origine étoir comme en- 
fevelie fous d'immenfes richefles. 

Aiij 
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On la connoiflbit bien y maïs on 
n'en parloit plus, La nobleffc de 
leurs atfîanccs avoir achevé d'é* 
tourdk rimagiftation des autres 
fur leur compte ; de forte qu'ils 
étaient conf(H>du$ avec tout ce 
qu'il y avoit de meilleur aia Couk 
ôc à la Ville. L'orgueil des hom- 
mes y dans le fond j eft d'afiez bon*- 
ne compofition fur certains pré- 
jugés; il femble que lui-même it 
en fente le frivole. 

C'étoit-là leur (kuation ^ quand 
je vins au monde. La Tcrte Ser- 
;neurjale > dont mon père èiôit le 
^ermier , ôc qu'ils avoient acquit 
ibi n'étoit confîdérable que (^rle 
vin qu'elle produifoit en aflfez gran^ 
de quantité. 

Ce vin étoît le plus exquis du 
Pays , & cMtoit mon frère aîné > 
qui le conduifoit à Paris chez no^ 
tre Maître : car nous étions trois 
enfans, deux gar^jons, & une fille ; 
6c i'étois le cadet de tous. . 
Mon aîné> dans un de fes voya^ 
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ges à Paris^ s'amouracha de la veu-- 
ve d'un Aubergifte ^ qui étoit à Ton 
aife ^ dont le cœur ne lui fut pas 
cfuel^ ôc qui Tépoufa avec fes 
droits y c'eft-à-dîre > avec rien. . 

Dans la fuite y les enÊins de ce 
fierex)nt eo^and befoin que je les 
reconnufle pour mes neveux ; car 
leur père > qui vit encore ^ qui ci): 
aâuellement avec moi ^ de qui a« 
voit continué le métier d^Auber^ 
gifle j vit> en dixans^ ruiner fa mai* 
Ion par lès dt^ofitions de fa fem« 
me* 

A regard de fes fils > mes ië* 
cours ks.QÀt mis aujourd'hui en 

Eofture d'honnêtes gens 's ils font 
ien ^blis; & malgré cela^ je n'en , 
ai fait que des ingrats j parceque 
)e ieur. ai reproche qu'ils étoient 
trop glorieux. , 

£n efTet^ ils ont quitté leur nom^ 
6c n ont plus de commerce avec^ 
leur père ^ qu'ils venoient autrefois 
yoirde tems en tems. 

Qu'on me permette de dire fur 

A iiij 
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eux^ encore un mot ou deux. 

Je remarquai leur fatuité à la^ 
dernière vifite qu'ils lui rendirent.* 
Ils l'appellerent M>72^6ur dans la 
converfation* Le bon homme , à> 
ce terme > fe retourna ^ simaginant 
qu'ils parloient à- quelqu'un qui 
yenoit &C qu'il ne. voyoît pas. 

Nen I non > luf dis-je alors > il 
ne vient perfonne^ mon ftere , fie 
c'eft à vous à qui Ton parle : A moi ! 
reprit* il. Hé pourquoi . cela ? Eft-*, 
ce que vous ne me connolflfez plus> 
mes enfans f Ne fuîs-je pas votra 
père? Oh kttr père, tant qù*il vous 
plaira^ lui dis-je^ maïs il n'eftpas 
décent qu'ils vous appellent de 
ce nom là. £(l-ce donc qu'il eft 
malhonnête d'être le père de fes 
enfans I reprit-il ? Qu'eft-ce quei 
c'eft que cette mode-la ? 

Ceft, lui dis-je, que le terme 
de mon pert ê(l trop ignoble , trop 
groflîer ; il n'y a que les petites 
gens qui s'en fervent ; mais chez 
1^ pecfonnes aufli diftinguées que 



IVÎeffieurs vos fils y op fuppritnc 
dans le difcoars toutes ces qualités 
triviales que donne la nature ^-6c 
au lieu de dire raftiquement ^ mon 
ptr^y comme le menu peuplc> 
on dît Aimfîeury cela ar plus do 
dignitéi 

Mes^ neveux Bougîrenr beao^ 
coup de ia critique que je fis de 
leur itnpcxtinence ; leur père fe fâ^ 
cha > âc ne fb fâcha' pas en Mon^ 
fieur j mais ea vrai pere^ & en 
père Âubergifte.^ 

LaifTons^ià mes heveut> c^i 
m'ont lun peu détaorné de mon 
Hiftoice ;& tant mieux ^ car il faut 
qu'on s'accoàtvme de bonne Heu^ 
ze à mes digreflions ; }e ne fçais pat 
fiouctam>iij'en feraide fréquentes > 
peut-être que ouiy peur-êtreqisfc 
»on ; j^œ tépons de rien : je ne 
me gênerai point y je conterai tou^ 
te ma vie ; âc fi^'y mêle autre chofe> 
eefl que celaie- préientera- fans 
que je le cherche. 
' J'ai dit y cpie c'étoit itioa frcM 
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aîn^ qui cbmlaiibit chez nos Maf» 
Ires lé via de la Terres doiK monf 
pere/avok foîn^ 

Oc , fort ittacîgigè fe fixant à Paw 
ris > )e lui foccedai dans fon em^ . 
ploi de conduûetfr de vin* 

J a vois alors dix-huit à dfet-neuf 
ans t on difoit y que j'étois beais 
garçon 5 beau comme ^eut l'être 
un Payïan> donc ie vifage^efi. à la 
âiercî du baie de i*air^v&: du tra** 
taii des champSf Mats ^k cela près^^ 
^'avoîs «ffeâivement àfJkz bonne 
Ittinç idqomffzr^'AjQ her^^icb^^uoî 
de franc idao» om îj^^imnoÊMeq^ 
ji*œil vif ^ qui arnionçoiç tin peti 
d'eiptit ) de c|ul ne ixiratoK pas to^ 
talemenr. . . 
. L'année d^açirès le ràacia^ de 
inon frerje y j'arrivar donc à Parif 
avec n>a- voiture y & ma boAne 
façon ruftique. 

Je fus ravi de me trouver dans 
cettCigrande Ville; tout ce que 
j'y voyois , m'étonnoit moins qu'il 
f» me dlvertiûbit } ce qb on ap-^ 
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f>elle le grand monde ^ me paroU« 
ibic plaifanc^ 

Je fus fort bien venu dans la 
Maiibn de notre Seigneur. Les do- 
mediques m'afTeâionnerent tout 
d'un coup t je difois hardiment 
mon fentiment fur tout ce qui s*of^ 
froît à mes yeux ; ôc ce fentimenc 
avoir >a(Iéz^ (bu vent 5 un bon fen$ 
villageois y qtiî faifoit qu'on aimoit 
à m'interroger. 

Il n'étoit quefiion que de Jacob 
pendant les cinq ou Ctc premiers 
joun Que je fus dans la maifonr* 
Ma Maure0e ntême voulut me 
voir , fur le récit que fes femmes 
lui firent de moi. 

Cétoit une femme qui paflbic 
Ùl vie dans toutes les diiTipations 
du grand monde ^ qui alloit aux 
Speâacles ^ foupoit en ville > fe 
couchoit à quatre heures du ma* 
tin y fe le voit à une heure après 
midi i qui avoit des amans > qui les 
lecevoir à fa toilette y qui y lifôit 
les billets doux qu'on lui envoyoitf 
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£c puis tes lailToit traîner paif (o^it ; 
les iifoit qui vouloit : mais on i/en 
ëtolc poîdft cutieux ; Tes femmes 
ne trou votent rien cfétra'hgeà tout 
cela ; le mïri ne s'enr fcandalifoit 
point. Oti eût dit, que c*étoît-ià 
pour unefemnfe i des dépendances 
naturelle^ du mariage. Madanfe , 
chez' elle ^e pâflbit pokit pour co^ 
quette^ elle ne l'éroit' point non 
plus , car elle ré toit fans réflexion-^ 
fans le fçaroiir; & une femme ne 
dit point quelle eft coquette^quand 
elle ne fcàit pas qu'elle Ychy & 
qu'elle vit dan% fa coquetterie , 
comme on vivroit dans l'état te 
plus décent & le plus ordinaire^ 

Telle étoit notre Maîtreffe, qui 
menoit ce train de vie tour auffi 
franchement qu'on bbit , ôc qu^on 
mange ; c'étoit y en un mot ^ un pe- 
tit libertinage de- la ;neilleure- foi 
du monde.' 

Je dis petit libertinage, & c^eft 
dite ce qu'il fatit : car , quoiqu'il 
&t fort £:anc de fa part ^ & qu'elle 
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-n'y refléchît point , il n^en ^toi^ 
pas moins ce que je dis. 

i)u jrefte i je n*ai jamais vu une 
meilleure femme ; fesmanieres re£- 
iembloient à fy phyiionnmie > qui 
étoft toute ronde. 

Elle étoit -bonne 5 généreufei 
ne ie formalifoit de.rien i familier 
xe avec fes domeftiquesi abre^ 
géant les Tefpeâs des uns ^ les rér 
verences des autres ; là firanchife > 
avec, elle ^ tenoit lieu de politeflci. 
JEnfîn > c'étoit un caraâere fans fk-« 
^on. Avec elle ) onne faifoit point 
de fautes capitales 9 il n'y avoit 
.point de réprimandes à efluyerj 
«elle aimoit mieux jqu'unex:hofeai« 
lât mal I que de fe donner la peine 
de dire qu'on la fit bien. Aimant 
de tout fon cçcur la «vertu > fans 
inimitié pour le vice » elle ne blâr 
moit rien y pas même la :malice 
de ceux qu elk emendoit blâmer 
les autres. Vous ne^pouviez man*p 
«quer de trouver .éloge ou grâce 
aupffèjs d!eUe ; je iie lui ai jamaiî 
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Vu haïr que le crime, qu'elle hait- 
foit peut-jêtre plus fortement que 
perfonne. Au demeurant y amie de 
tout le monde > & fur-touc de tou* 
l:es les foiblefles qu'elle poilvoit 



vous connoître* 



Bon jouFj mon garçon, me dît- 
^llé> quand je TabordaL Hé-bien; 
comment te ttou ves-tu à Paris ? £c 
Ipuis fe tournant du côté de fes fem- 
mes : Vraiment , ajouta^telle, voi- 
là un Pay iàn de bonne mine« 

Bon , Madame > lui répondis- je^ 
je fuis le plus mad&it de notre vil- 
lage: Va, va, me dît-elle, tu ne me 
parois ni fot, ni mal bâti, & je te 
rConfeiUe de reftcr à Paris , tu y do^ 
tiendras quelque chofe. 

Dieu le veuille. Madame, lui 
fépartistje ; mais j'ai du mérite àc 
point d'argent., cela ne joue pas 
ehfemblé. 

Tu as raifbn, me dît-elle en 
riant j mais le tems remédiera à 
cet inconvénient ; demeure ici « 
jà te mettrai^iuprès de mon neveu> 
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<)ui arrîye de Province > & qu'on va 
envoyer au collège i eu le i^rvirasji 

Que le Ciel vous le rende > Ma« 
dame j lui cépondis-je ; dites-moi 
feulement fî cela vaut fait^ afin que 
je récrive à notre père : je me ren-J 
drai G fçavant ^ en le voyant étu« 
dîer, que je vous promets de fça-r 
voir quelque jour vojas dire la fain- 
te Meflç. Hé I que fçait-on i Gom- / 

me il n*y a que chance dans C9 
monde , fouvent on iè trouvé Eve» ' 
que ou Vicaire > (ans i^avoir com? 
ment cela s eQ: fait. 

Ce difcQurs la divertit beaa^ 
coup^ fa gaieté ne fit que m'ani^ 
mer; je n'çtois pas honteux des bé« 
tifes que je difois^ pourvu qu'elles 
fuflent plaifantçs : çar^ à' rravçtS 
répaifTeur de mon ignorance y jç 
yoyp^S qur'eilies ne nuifoient jar 
mais à un homrne qui n'étoit pas 
pbligé d'en fçavpir davantage ^ âc 
même qu^on lui tenoit compte 
d'avoir le çûuragp de répliquer à 
quelque prix que ce ^u 
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Ce gar|çan4à eft plaifent, dît- 
èlle I je veux en avoir foin ; prenez 
garde à vous > vous atitres^( & c^é- 
toît à Tes femmes à qùielleparloit/)' 
ia naïveté vous réjouit aujourd'hui^ 
vous vous en amufez comme d'un 
Payfan ; màis-ce Payian deviendra 
dangereux 5 je vous en. avertis. 

O repliquai-je , Madame > il n'y 
a que faire d'attendre après cela; 
)e ne deviendrai points je fuis tout 
(devenu ; ces Demoifelies font 
bien jolies j & cela forme bien un 
homme ; il n'y a point de village 
qui tienne i on eft tout d'un coup 
né natif de Paris , cjuand on les 
volt. 

Comment ? dit-elle 5 te voilà 
'déjà galant ; & pour laquelle te dé- 
tlarérois- tu /(elles étoient trois. ) 
Jâvote eft urie jolie blonde , a jour 
ta-t-elle: Et Mademoifelle Gene- 
viève une jolie . brune ^ m'écriai^ 
je tout de fuite. 

Geneviève > à ce difcours y rou- 
git un peu } mais d une coujgeur ; 

qui 
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i^ui venoît d'une vanité contente > 
& elle déguifa la petite fatisfaAion 
que lui donnoit ma préférence > 
a un fouris qui fîgnifîoic pourtant , 
je te remercie ; mais qui (ignifiolt 
aufli^ ce n'efl: que fa naïveté bouf-: 
fonne qui me fait rire. -^ 

Cé^quî eft de fôr c*eft que le 
trait porta ; & comme on le verra 
dans la fuite 1 ma faillie lui fît dans 
le cœur une blefTure lourde dont 
je ne négligeai pas de m'affurer : 
car je me doutai que mon difcours 
n*avoit pas dû lui déplaire ; & dès 
ce moment-là 3 je Tépiai pour voir 
fi je penfois juAe. 

Nous allions continuer la con- 
vetfation j qui commençoit à tom- 
ber fur la troifiéme femme de 
Chambre de Madame > qui n'étoit 
ni brune > ni blonde 1 & qui n'étoit 
d'aucune couleur ^ & qui portoit un 
de fés vifages indifFérens^ qu'on 
voit à tout le monde , 6c qu'on ne 
remarque à perfonne. 

Déjà je tâchois d'éviter de dire 

B 
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fBoa fentiment fur fon chapitre; 
avec un embarras mal-adroit & in- 
genu , qui ne feifoit pas l'éloge de 
ladite peribnne, quand un des ado- 
rateurs de Madame entra y & nous 
obligea de nous retirer. 

J'étois fort content du marché 
[ue j avois fait de relier à Paris. 

c peu de jours que j y a vois paffés> 
m^avoit éveillé le cœur , & je me 
fentis tout d'un coup en appétit de 
fortune. 

Il s'agifToit de mander l'état des 
chofes à mon père , & je ne fça- 
vois pas écrire ; mais je fongeai 
à Mademoifelle Geneviève j &: 
fans plus délibérer J j'allai la prier 
d'écrire - ma lettre* 

£lle étoit feule ^ quand je lut 
parlai f & non feulement elle ré- 
crivit y mais ce fut de la meilleure 
grâce du monde. 

Ce que je lui di£tois> elle le trou- 
voit fpirituel J & de bon fens ^ &c 
ne 6 c que reâifîer mes expreffions. 

Profite de la bonne volonté de 
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]!i/ladame> me dit* elle enfuite> 
Inaugure bien de ton avanture. Hé- 
bieni Zvlademoifèlle ^ lui répon-^ 
dis-je^fi vous mettez encore vo^ 
tre amitié par-deflus, je ne me, 
changerai pas contre un autre ; car 
déjà je fuis heureux ^ il n'y a poinc 
de doute à cela ^ puifque je vous 
aime. Comment! mç dit^elle^ tu 
maimes; ! Et qi^'entens^t^ pat là j 
Jacob l 

Ce que j'entensi luidis-je^ de 
la belle & bonne affeâion ^ com- 
me un garçon > fauf votre refpeâa 
peut ravoir pow lïnQ fille auflî 
charmante que vous»; j'^t^ens^ qu^ 
€ efl bien dp^ioage que }e ne fois 
qu'un chetif hQiiikxiç : car > mardi i 
(i j'étois Ro| 5 pat -«(x^mplç j. nous 
verrions un peu > qiù.4^ qq^^ de^iy 
fereic R^ki^ j Ç:^ çgmtpf ce- ne 
feroit pas iVQh il fatidroic bien 
que ce fut vQii$ : Uq y a rien a re? 
iaire à mon di^* 

Je, te fuvs: bien obligé de pa- 
fcîl^ fentimeflSj me dit-elle d'ua 

Bij 
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ton badin ; & fî tu écois Roi^ cela 
mériterôk réflexion. Pardi^ lui dis- 
je Mademoîfelie , il y a tant de 
gens par le monde > que les filles 
aiment ^ & qui ne foot pas Rois ; 
«Y aura t*il pas moyen qu€^<|ue 
jourd'être comme eux f 

Mais vraiment , me dît-elle x tti 
es prefTant ; où as-tu appris à fake 
ramour ? Ma foi, lui dis-je , de- 
mandez-le à votre mérite î je n'aî 
point eu d^utre maître d'école « 
& comme il me Pa appris , je le 

Madannie lâ*defius appellà Ge- 
neviève y qui me quitta très-con- 
tente de moi> à vue de pays, ôc 
me dir en s-en allant: Va ^ Jacob ^ 
tu feras fortune , 6c je te fouhaite 
êc tout mon cœur. 

Grand merci 5 tut* db-je en là 
laluànt d'un coup de chapeau ^ qui 
avok plus de zélé que de bonne 
grâce ; mais je me recommande à 
vous ^Mademoîfelie. ne mou« 
bliez pâs^ afin de commencer t^^ 



jours ma fortune, vous la finirezi 
quand vous ipoutiet. Cela dit, je 
pris la lettre >ôc la* portai^ à la 
pofte. 

Cet entretîen^qtke jevenoisd^N 
voir avec Geneviève, me mit 
dans unfc (vcuation C\ gaillarde y que 
f en devins encoi^ plus diverti{^ 
iànc que Je ne Pavois été iufque&« 
là. 

PdorTiïfCroît de bonne humeur, 
\c foit du même jour on m'appek 
k pour faire prendre ma* meiUre 
^ar le Tailleur de la Maiibn , ôc 
7e ne icaurois dire combien ce pe« 
tic événement enhardit mon imar; 
gination y ôc la rendit femillante. 

Cétbit Madame qui avoir eu 
cette attention pour moi. 

Deux jours après> on ni'apporta 
ftron habit avec du linge & un 
chapeau 1 ôc tout le refte de mon 
équipage. Un Laquais de la MaU 
fon y qui avoir pris de l'amitié poue 
moi^ me frifa ; j'avois d'aflez beaux 
çhevcut» Mon féjour à Paris m'a^ 
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voie tin peu éclaîrci le teint ; & 
ma foi^ quand Je fus équipa > Jacob 
avoit fort bonne façop. . 

La joie dé me voir en fi bonne 
pofture>: me rendit; iji phyfioopmié 
plus vive,, & y jetta cofnnie tin 
rayon de bonheur à venir. Da 
moins tout, le mondç oi'en prédi- 
ibit ^ & je ne doutois point du (uc^. 
ces de la prédiâion. 

On me complimenta fort fur 
mon bon air;ôcen attendant que 
Madame fut vifible, j'allai faire 
efîai dé mes nouvelles gi^aces fur 
le cœur de Geneviève > Ijui ef- 
feûivem^it mù plaifoic beau- 
coup. 

Il me parut qu'elle fut furprife 
de la mine que j'avois (bus mon 
attirail tout neuf: je fentis moi- 
même > que j'avbis plus d'efprit 
qu a l'ordinaire ; mais à peine eau- 
fions-nous enfemble> qu'on, vint 
m'avertit > de la part <ie Madame ^ 
de l'aller trouver. 
. Cet OFdre redoubla eno^ç 
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teconnoifTance pottr elle ; je i>*allai 
pas, je'volaL 

Me voilà. Madame ^ lui dis je 
en entrant : je foabaiterois . bîei| 
avoir affez d'efprît pour vous re- 
mercier à ma fantaifia j mais je 
mourrai à votre fer vice, ù vou$ 
me le permettez, Ceft une affeire 
finie, je vous appartiens pour le 
xefte de mes jours- 

Voilà qui eft bien, me dit-elle 
alors ; tu es fenfible, & reconnoif- 
fant, cela me fait plaifir. Ton ha- 
bit te fied bien; tu n*as plus l'air --^ 
Villageois j Madame , m'écriai- je, . 
j'ai l'air de vouq ferviteur éternel > 
il n'y a qiie cela que j'eftîme. 

Cette Dame alors me fit appro- 
cher^ examina ma parure ; javois 
un habit uni, Ôc fans livrée. £tle 
me demanda qui m'avoit frifé, 
& me dit d'avoir toujours foin dç 
mes cheveux, que je les avois 
beaux ^ & qu'elle vouloir que je 
lui fifle honneur. Tant que vous 
voudrez, quoique vous en aie^ 
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de tout fait ^ lui dis- je : mais tfinï- 
porte^ abondance ne nuit poinc 
Notez>ique Madame venoit de fe 
mettre à fa toilette > & que fa fi- 
gure étoit dans un certain défor- 
dre aflêz piquant pour ma cutio^ 
fité. 

Je n^étoîs pas né indifférent ^ il 
s'en failoit beaucoup : cette Dame 
aroit de la fraîcheur ^ & de i'en> 
bonpoinf j & ines yeux lorgnoient 
volontiers. 

Elle s'en apperçut & fourir dé 
ta diilraâion qu^elle me donnoit ; 
moi je vis qu'elle s'en apperce- 
voit y & je me mis a rire aufli d'un 
air que la honte d'être pris fur le 
&it> & le plaifir d^ voir^ ren^ 
doient moitié niais / 6c moitié ten- 
dre ; ôc la regardant avec des yeux 
mêlés de tout ce que je dis là> je 
ne lui difois rien. 

De forte qu'il fe paffa alors entre 
nous deux ^ uiïe petite fcene muet- 
te 5 qui fut la plus plaifante chofe 
du monde [ 6c puis fe raccommor 

dant 
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Sant enfuite adez négligemment : 
A quoi penfes-tu , Jacob ? me dit- 
elle: Hé! Madame 9 repris-je^ jç 
penfe quMlfait bon vous voir, 6c 
que Monfîeur a une belle femme. 

Je ne f^aurois dire dans quelle 
dirpofition d*efprit cela la mit> 
mais il .me parut que la naïveté de 
mes façons ne lui déplaifbit pas. 

Les regards amoureux d'un 
homme du monde y n'ont rien de 
nouveau pour une jolie femmes 
elle eft accoutumée* à leurs ex- 
pretfions > *6c ils font dans un goût 
de galanterie qui lui eft familier ^ 
de forte que fon amour propre s'y 
amufe comme à une chofe qui 
lui efl ordinaire > ôc qui 'va quel- 
quefois au-delà de h vérité. 

Icij ce n'étoit pas de même; 
mes regards il'a voient rien de ga- 
, lantj ils ne fçavoient être que 
vrais. J'étois un Payfan , i'^toîs jeu- 
ne j afTe^: beau garçon; & rhom« 
™^g^9 quG i^ renddis à fes ap- 
pas > venoit du pur plaifir qu'ils me 

C 
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^îfoieiK^ Il itolt aiTaifonné d'unK 
ingénuité ruftique ^ j>lus çurieufe 
à voir j & d'autant |)lus flateufe j^ 
(Qu'elle fie youloit point âater. 

Cétoit d'autres yeux> une au-- 
tre nMnîere de confidér çr ^ une aa- 
f re tournure de inine^ & tout ce» 
la enfemblê me doonoit apparem^ 
ment dej a^rémcns finguliers dont 
^e vis que Madame école un peu^ 
touchée^ . ' 

Tu es bien hardi de^me tegarr 
der tant? n!:e dit-elle alors > toUi* 
jours en fouriant >Pardi ^ lui disf 
jei e(t*ce ma faute > Madame S 
Pourquoi êtes-vous belle? Va-t-en, 
^)ie dît-plle alors j d'uQ ton bru(quq 
mais amical > je crois que tu m'ea 
conte'rois ^ fi tu l'ofois ; & cela dit i 
elle fe remit à fa toilette j 6c moi 
je m'en allai , en me retournant 
toujours pour la voir. Mais elle ne 
perdit rien de vue de ce que J9 
fis> 6c mé condukSt des yeux ju£» 
«qu'à la porte. . 

\fi. i^ même é\^ me pc^fenqf 
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à ion neveu ^ & m'inftaMa au rang 
de fbn domeAique. Je continuai de 
cajoller Geneviève. Mais depuis 
Tinftant que je m'étois apper^u que 
je n'avois pas déphsi à Madame 
même ^ mon inclination pcuc cette 
fille bailla de vivacité > ion cœuc 
ne me parut plus une conquête 
fi im portante > & je n'eflioYai plus 
tant l'honneur d'être foufiert d'elle. 

Geneviève ne fe compbrta pa# 
de même ; elle prit tout de bon du 
goût pour moi> tant par l'opinioA 
ou^elk avoir de ce que je pourroîs 
devenir» que par le penchanr na« 
turel qu'elle fe fentit pouf moi ; de 
comnie je la cherchois ^îv psiè 
«oins f elle me chercha davanra^ 
ge. Il n'y avoit pas long-tems 
qu'elle étoit dans la Maifon» ^ le 
Mari de Madame no l'avoît pat 
«nçore remarquée/ 

Comme le Maître & la Mû* 
trèfle avoient chacun k«r appacr 
tement^ d'où) le matin > ils en- 
ypyoïent fçavoir comment ils &* 

Ci] 
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pQctoient (.& c'écok-là pre£quo- 
tout le commerce q^u'ils^ avoient 
enfemhle ) Madame y un matin y fur 
qpelque légete indifpofîùon de 
fon mari 5 cavoya Geneviève ^ 
ppuc fçavoir de fes ncmvelles. 

Elle me rencontra fur TefcaUer 
en y allant^ & me dit de Tattenr 
de e. £ile fut très*long-tems à re- 
venir^ & revint les yeux pleins de 
cpquetterie^ , 

Vous vqîlà bien émariHonnée ? . 
Mad^moifeUe Geneviève > lui 
dîs-je, en la yoyant; Oh, tu ne 
fçais pas > me dk*eiie y d'un ait 
g^i y mzïs goguenard , G je veux > 
ma fortune <eft faite. 

Vous êtes bien difficile de ne 
pîis vouloir, lui diVje? Oui, dit- 
elle $ mais il y a uo petit article 
qui m en .empêche, c'eft que çeft 
à condition que. }e me laiflerai . 
aÎQier de Monteur , qui tvient de 
me faire une déclaratlpa d'amour, . 
. Ççla ne vaut rien , lui 4îs- )e, 
ft£&^ .de h ^^uûe oionnoMî quç/ 
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dette forctine^là ; ne vous chargez 
point de pareille marchandife ^ 6c 
gardez la vôtre :Tehez > quand une 
fille s'efl vendue > je ne vûudrbfs 
pas la reprendre dtf Marchand pouk 
un liard. 

Je lui^ tins ce difcoursj parce 
que y dans h fond j je Taimois tbu* 
jours un peu y & que j'avois natu« 
tellement de l'honneùt. 

Tu as raifon I me dit - elle y ud 
peu déconcertée des fentimens 
que je lui montrois*; auffi zi-p 
eburné le tout en pure plaifante* 
rie ;- & je ne vôudroîs pas de luî , 
quand il tac donneroit tout foii 
Bien. 

Vous êtes-vous' bien défendue 
au moins? lui dis-je^câr Vous n'd^ 
tiez pa^ fort courroucée ^ quand 
vbiis êtes revenue : C*eft , reprît* 
ellb^ que je me fuis divertie db 
tout ce qu'il m*a dit; Il n'y aUta 
pas de mal une autre fois de Vous 
en mettre un peu en cplere > ré- 
pondis- je /; cela fera plus fur que 
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de fe diVertir de lui; car y à la Giti 
Hpourroit bien fe divertir de vous# 
ïin jjouant^oo ne gagne pas tou^ 
^urs^ on perd quelquefois 3 ôc 
quand on eft une .fois en perte ^ 
tout y va. 

Conune nous étioa^ £jr refcaw 
Uer^ moiK ne nous en dîmes pas- 
davantage^ fille rejoignit fa Mai* 
treffe y ôc moi mon petit Maître^ 
^i faifoit un thème ^ ou plutôt à^ 
qui Içn Précepteur le faiioit ^ afî» 
que la icience de ion Écolier Xui^ 
utlronnettr^ & que cet^honaeuc^' 
liii «cooiervât fon poftede Pcécep^ 
teur ^ qui écoit fort lucjcadf. 

Geneviève avoit fait ^ àramour 
4e fou Maître > plus d'attention > 
qu^elle oe me. l'avoît dit. 
' Ce Maître n'étoit pas un hom^ 
me généreux: mais les richefles.^ 

Four lefquelles il n'étoit pas né^ 
avoient tendu glorieux ^ & (a 
gloire le tendoit magnifique. Dfir 
forte qu'il étoit extrêmement dé« 
penfîer 9 furtout quand Û s^agilTo^ 
^e fes plàifîrs^ 
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If avok propofé un bon parti à 
Geneviève )^ u elle vouïoit con- 
lèntic à le traiter en hoitiine an'on 
aime ; elle me dit même , detkx pats 
après I qu'U avoit déboté par lui 
of&ir une bourlè pleine doc^^ 
c*eft la ferme la plus dangereufe 
que puifle prendre le Disi>te pout 
Cencer une jeune fiUe- un peu co^ 
quette , & par-defTus le marché > 
Jtocéreuee* 

Or , Geneviève étak encline à 
jses deux petits \ices : ainfî, il 
âupoit éié difficile qu'elle eût plai- 
ftacé de bonne foi de Tamour en 
queftion ; aufli ne la voyois<^e plov 
^uie révenfe , tant la vue de cet or 
& la &ciUté de Tavoir la ten^- 
ioient ; & la ûgeflê ne difputoit 
^us le teoDein qu'en reculant lâ^ 
«hement. 

Monrieur(c'eft le Maioe de U 
Maifon, dont je parle) ne fc re- 
buta point du premier reifiis qu'elle 
•voit fait de fes offres; il avoit 
pénétré combien fa vertu en avok 
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été affoiblîe ; . de forte qu'il revînr 
à. la charge encore mieux armé 
que la première fois , fie prît co#- 
tr'eUe un renfort de mille petits 
ajuftemens qu*il la força d'accep- 
ter fans conféqucnce ; & des ajut- 
temens tout achetés > tout prêts à 
être miseront bien auffl fédur(àns 
que largeat même avec lequel on 
les achette. 

De dons en dons toujours* re-; 
^us ôc donnés fans conféquencey 
tant fut procédé , qu'il devoit enfin 
liii fonder une penfion viagère^ à 
laquelle feroit ajouté un petit mé-^. 
nage clandefiin qu'il promettoie 
de lui &ire , (i elle voùloit fortir 
d'auprès de fa Maîtrefle. 

J'ai fçu tout le dét^l de ce trai^ 
té impur , dans une lettre que Ge^ 
neviéve perdit , & qu'elle écrivoît 
à une de fes CouOnes y qui ne fub^ 
fiftoit, autant que j'en pus juger > 
qu'au moyen d'un traité dans lé 
même goût , qu'elle avoit paffé 
avec un riche Vieillard: carcettg 
lettre parlok de lui^ 
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A rerprît dimérêt qui pofledok 
Genevieve-i fe joignoic encore 
une tentation fmgulieEe >& cette 
tentation > c'étoit moi. 

J*ai dit j qu'elle en étoit venue 
à maimer véritablement. Elle 
croyoit aufll que je Taimois beau^ 
coup) non fans feplfiindre poyi^ 
tant de je ne fçais quelle indolent 
ce où je reftois fouvcnt quandv 
l'aurois pu la voir ^ mais je raccomn 
modois cela par le plaifîr que je 
lui marquois en la voyant ; 6c du 
tout enfemble ^ il réfultoit que J6- 
raimois > conime c'éioit la verite^^ 
mais d'un amour affez . tranauille. 
Dans la certitude où elle en 
étoit j ôc dans la peur qu'elle eut 
de me perdre > (car elle n'a voit 
sien ) ni moi non plus > ) elle fort* 
gea due les ogres de Monfieur^ 
que ion argent V & le bien qu'il 
prbmettoit de lui faire j feroienfe 
des moyens d'accélérer notre ma^ 
liage. Elle efpera que fa fortune j 
quand elle en jouiroityme tcntçt; 
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■Toit à mon tour , & me ftrdk fUt^ 
monter les premiers dégetts que 
îelui en a^ois monn-és*- 

Dan^ cette penfée j Geneviève 
f épondit anx difcours dt ion Mai-- 
fre sivec moins de rigueur qu'à 
^ordinaire 5 &i k laiilâ oovrir la^ 
Hiain pour recevoir TsTgenc qu'H 
lui oâioit toQJt)ins. 

£n pareil cas, quand lepremier 
^s eft fait> on a le pied levé pour 
«1 faire on fécond ^ âc puis on vm\ 
&>n chemin. 

La paatw Me i^eçortoor; ellc^ 
ibt combfiée de pcéfens; elle euT 
^e quai fe metnis à fon^ aife : êc 
cpiatid eUe fe vit en œt ëtat> un^ 
foup que nous nous" promenions^ 
enfemble damr le^ Jardin de Ja' 
Maifon, Monfieur continue de 
me pourfqivre y* me dit- e) le adroi- 
«ement> mais d'une manière li> 
£onnête> que je ne Içàurois. m'en 
&andahTer; quant à moi> il me 
ibfiît d'êtrt fage^ & ^ faufton meiU 
4«ar Àvis^Je crois que ]fi ne fpr 



F A K V E *ï or. yf 

Ifôls pas (i mal de profiter de Thu* 
Aieur libérale où il eft pour moi ;. 
il fçaic bioiv que fon amour eft 
inutile ^ ^ ne ki cache pas qu'il 
n'aboutira à rien ^Mais n'importe y 
me dit-il > je fuis bien aile que tu 
ayes de qiioi te reiTou venir de moi y 
preos ce que je te donne j cela ner 
('engagera à rien«Jufqu'ici j'ai tou* 
jours refuféi ajouf a*t*elle ^ & je 
crois que j'ai mal raHbnué, Qu'en 
dk-eu f G'éft mon IVfaki» ^ il a de 
fjamitié :pour moi {.car anskiié ou- 
4itMDiir;> cfbft la même daofe^ de 
Jà oumiefe dont j'y sépiotnsjil eâ: 
ncbet Ué! pafidiâ c*e(l comme fi 
ma Maittcfle vouloit :me donner' 
'quelque cboTe^ Àqueje ne vou- 
Ibflb pas*' N'eft-^îl pas vrai? parler 
Moi ! répliquai- je totalement 
lebuté des difpotions dû je la 
voyois 6c réfoiù de la laiflfer pour 
ce qu'elle valoir > fi les chofes vont 
comme vous le dites j cela efl à- 
merveille; on ne refufe point ce 
IIP -une Maîueile. nous donne ^>£& 
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dès que Monfienr reffeniible à vMfÉt 
Maîtrefle, que (btf amour n'eft 
que de ramitîéy voilà qui eft biell* 
Je n'aurois pas dcvinié cette aimi-> 
tiéla^ moi: J-'aicru^ qaj^'ilvous aï* 
moit , comme on aimé à Fordl- 
nàire une jolie fille ; mais dès qu*il 
eft (^ ûige^ & ÇiÊ difcrece pe»od« 
iiey allez batdimetiD; ftea^titxxl^^ 
ment garde de broncher avec lur^ 
^r un homme eft toujours traître^ 

Oh j me dit-elle 5 je f(^is bien à 
quoi m'en teninEc elle avoir ral-^ 
fon » il n^y avoit plus de confeilà 
l^rendrcjôc ce qu'elle irfendifoî^, 
Ji'étoit que pour m^apprivoifefpâ* 
dt à petit/ fur la. mztxmti 

Je fuis charmée j mè dtt-eljéen 
me quitca^nt 9 que tu fois d^ mon 
fentiaient: Adieu , Jacob,^ Je- Vous 
j&lue^ Mademoireile> lui répoif- 
. dis-je^ ôcje vous fais me$c6m|)lir 
mens de l'amitié dèr votre amant^; 
c'eft un honnête homme d'ôtrb fi 
amoureux de votre perfoh ne >fanK 
h^ foucier d'eUe: bon joui^ju^' 
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Itpfzu revoir j que le Ciel vous 
«induifç. 

Je lui tins ce dîfcoqrs d'un air 
fl gai en ia quittant ^ qu'elle ne 
fentît point que je me naoquois 
d*cHe. 

Cependant ramour cje Moiifîeut 
pour Geneviève éclata un peu dan$ 
la fnaifon. Les femmes de cfiam- 
bre fes Compagnes en murmure* 
rcnt moins peut - être par fagelîç 
que par envie; 

' Voilà qui eft bien vilain y hier) 
impertinent-! medifoit Toinette, 
qui étoît la îjolie blonde dont j*aî 
parlé* Chut!' lui répondis je. Point 
de bruit , Mademoifelle Toinctte. 
Que fçait-t-on ce qui peut arriver? 
Vous avez auflî-bien qu'elle un 
vifage fripon. Monfîeur a les yeux 
bons; c'èft aujourd'hui le tour de 
Geneviève pour être aimée; ce 
fera peut-être demain le vôtre j 
& puis de toutes 4es injures que 
vous dites contre -elfe , qu'en ac* 
pvcra-t-U? Croyez-moi; un peu 



de charité pour Tamour devous^ 
û ce n'eft pas pour l'amour d'elle:* 

Tbinetce & tâcha de ma répon- 
ie & alla s'en plaindrç à Mada-* 
fne en pleurant ^ maisVétoit mal 
:s'àdrefler pour avoir jufiice. Ma^ 
jdame éclata de rire au récit naïf 
qu'elle lui fit de notre converfa<< 
tipn ; la tournure que j'avois don- 
née àJachofe^ fut tout-tâ-fait de fom. 
^oûc, il n'y avoir rien de mieux 
ajufté à fbn caradere. 

Elle apprenoit pourtant par-là ^* 
rinfidelité de ion mari : mais el- 
le ne s'en fouGÎoit guêtres : ce n'é- 
toîc là qu^une matière à plaifan- 
terie pour eUe. Es - tu bien fûre 
.que mon mari Paime? dit- elle à 
Toinette du ton d'une perfonne 
qui veut n'en point douter pour 
|)ouvoir en rire en toute xronfîan- 
ce i cela feroit plaifant , Tdinette » 
tu vaux pourtant mieux quelle* 
Voilà tout ce queToinette en tira ,' 
À je Taurois bien deviné ^ car Je 
connoifTois Mad^oie. 
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Geneviève qui s^étoit méprîfe aa 
jton donc je lui avois répondu fuc 
les préfens de Monfieur^ ôc qui^ 
alors y en étoit abondamment fçur- 
m^ vint m'en montrer une partie^ 
pour m'accoutumer par degrés i à; 
voir le tout. 

£lle me cacha d^abord l'argent i 
je ne vis que des nipes & dequoî 
en faire de toutes fortes d'efpeces ^ 
habitsV cornettes > pièces de toiles. 
& rubans de toutes couleurs » ôc 
je ruban lui feul eH: un terrible fé^ 
du^eur déjeunes fiUçs aimables^ 
k femmes de chambres:! 

Peut -on rien de plus géné^' 
reux^ me difoic-eliei me donner 
cda^ feulement parce que je lui 
plais. 

Oh ! lui difois - je ^ je n'en fuis 
pas furpris; Tamitié d'un homme 
pour une jolie fille va bien loin^ 
voy^-voua i vous n'en refterez 
p«-là* Vraiment' je le crois, ma 
repartit-elle I car il me demanda 
fouyem fi j'ai befoia d'argents 
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Mé! pardi fans doute, vous en 
. avez befoin, lui dis-je, quand vous 
en auriez jufqu'au cou 9 il faut en 
avoir par-deffus la tête : prenez tou- 
jours , s'il ne vous fert de rien , je 
m'en iaccomnaoderai > moi , j'en 
trouverai le débjt. Volontiers y me 
d|it-eUe, charmée du goût que j'y 
prenois > fie des corijeâures fevora- 
bles qu elle en tiroit pour le fuccès 
de fes vues; je t'aflbre que j'en 
prendrai: à caufe de toi ^ & que tu 
en auras dès demain, peut-être; 
Car il n'y à point de jour où il ne 
m'eu offre,. 

Et ce qui fat promis fut tenu; 
j*eus le lendemain fîx Louis d'Or à 
mon commandement, qui > joints 
à trois que Madame m'avoit don»- 
nés pour payer un Maître à écrire^ 
me faifqient neuf prodigieufes^ 
neqf immerjfes piftoles; je veux 
dire qVils compofoient un Tréfor 
pouf un homme qui n'avoir ja- 
mais que des fols marqués danf 
& poche. 

Peut^ 



Peut-être fts-je mal en prenant 
Targent de Geneviève; ce n'é- 
toit pas j je penfe y en agir dans 
toutes les règles de l'honneur : car 
enfin ^ j'entrefenois cette Bile dans 
ridée que je raimois ,- & je la 
trompois : je ne l'ai mois plus^ elle 
me plaifoit poUr tant toujours j 
mais rien qU'aUx yeux ôc plus au 
cœur. 

D'ailleurs^ cet argent qu'elle 
m'of&oit^ n'étoit pas chrétien ; je 
ne Tignorois pas , & c'étoit parti-; 
ciper au petit défordre de. coa- 
duite y en vertu duquel il avoir été 
acquis ; c'étoit du moins engager 
Geneviève à continuer d'en ac-. 
Quérir au même prix : mais je ne 
Içavois pas encore faire des ré- 
flexions fi délicates; mes princi- 
pes de probité étoient encore 
tort courts ; 6t il y a apparence 
que Dieu me pardonna ce gain^ 
car j'en fis un très-bon ufage, il 
me profita beaucoup :. j'en appris 
à écrire ôc l'arithmétique; avec 

D 
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2uoi| en farcie > je fuis parvenu 
ans Iqs fuites. 
Le pUifir avîec lequel j'avôls 
ptis cet argent I ne fît qu'enhardir 
Geneviève à pouffer fes deffçîns»- 
elle ne douta point que je ne fa- 
crifiaffe toiit à Tenvie d'en avoir 
beaucoup; & dans cette perfua- 
iion 1 elle perdit la tête ôc ne fe 
ménagea plus« 

Suis-moi rtnc dit-ellè ^ un ma« 
tin j je veux te montrer quelque 
çhoiè. 

Je b fuivis donc ; elle me mena 
dans (a chambre> 6c là>elle m'ouvrit 
un petit coi&e tout plein des pro-- 
fîts de &'CQmpLaifànce ; à la lettre 
il étoit rempli d'or ^ & affurémenc 
la (bmme étoit confidérable ; II 
n'y avoit qu un Parti&n qui eûç 
le moyen de iè damnçr fi chere^- 
mentit bien des femmes plvs 
hupées l'en auroient pour cela 

Îjuittié à meilleur marché que la 
oubrette. 
Je cachai avec peine l'éton^ 
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ttemenc où je fus de cette hotilèu* 
ie richeflfe; & gardant toujours 
Pair gaillard que )'avois jufques-la 
ibutenu là-defTus : £ft-ce encore 
rà pour moi ^ lui dis* je f Ma chaiti* 
bie n'eft pas (i bien meublée que 
^ , la vôtre i & ce petit cofire-là y 
tiendra à merveille* 

Oh! pour cet argent -ci 9 meré* 
|>ondit-ellej tu veur bien que 
je n'en difpofe qu'en faveur du 
mari que j aurai. Avife-t«i là* 
deflus.' 

Ma foi/ lui <£6*jèj je ne i^ais 
où vous en prendre un; je ne 
connoi^ pesfodne qui cherche 
femme. Qu'cft*ce que c'eft que 
cette réponfe là / me répliqua* t-el« 
le : où donc efl ton efprit ? £A-ca 
que et] lie m^entens pas f Tu n'as 
que &ire de me chercher un ma-» 
rl^ tu peux en devenir un ; n'es« 
tu pas du bois , dont on les fait f 
LailTons - là le bois , lui dis-je > 
c'efi un mot de mauvais augure. 
Quant au refte > continuai-je ^ ne 

Dij 
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yYouIant pas la brufquer^ s'il nà 
tenoît qu'à être votre mari 5 je le 
lerois tout à l'heure > & }e n'aurois 
peur que de mourir de trop d'ai- 
le. Eft-ce que vous en doutez/ 
N'y à't-il pas un miroir icîf Re-' 
gardez vous y & puis vous m'en . 
direz votre avis. Tenez ^ ne faut-il 
pas biendu tems pour s'avifer fi 
un dira oui avec Alàdemoifelle, 
vous n*y fohgez pas vous-même 
avec votre avifêment* Ce r>'eft pas 
là la difficulté. 

Hé! oà eft-elle donc? reprît- 

^lled^un aîr avide & contentr Oh! 
ce nefl qu'une petite bagatelle, 
lui dis-;e; cefl que l'amitié de 
Monfîeur pourroit bien me procu- 
rer des coups de bâton , fi }'allois 
lui fouffler fon amie. J'ai déjà vu de 
ces amitiés - là ^ elles n'entendent 
pas raillerie; & puis^ que feriez* 
vous d^un mari fi maltraité? 

■ Quelle imagination vas-tu M 
mettre dans lefprit? me dit-elle y 
Je gage que fi Monfieur f^ait quff 



Parvenu* ^f 

je t*aîffle, il fera charmé que jc 
t'époufe, & quil voudra lui-mô- 
mc faire les frais de notre mariages 
\ Ce ne ferbic pas la peine ^ lui dis-' 
je j /6 les forois bien moi-même i 
mais par ma foi ^ jfe n'ofe aller en 
avant ^ votre bon ami me fait peur: 
en un mot , fa bonne alFeâion n'eft 
jJeut-être qu'une- fimafgrée :jt me 
doute qu'il y a fous cette peau dV 
mi^ un Renard qui ne demande 
qu'à croquer la Poule ; ôc quand il 
Verra un petit roquet comme rhoi 
la pourfuivre j je vous laifTe à pen^ 
fer ce qui en adviendra > ôc fî cet 
hypocrite de Renard me laiflert 
feire#^ 

N'eô-ce que- cela qui* t'arrête? 
Me dis-tu vrai? me repartit * elle/ 
Affurémehf lui dis- je! Hé bien, 
)e vais travailler à te mettre en 
repos là-deffus> me répondît-elle > 
& à te prouver qu on n a pas envie 
de te difputer ta Poule. Je ferois 
tâché qu'on té furprît Mans ma 
chambre; féparonsinoui s ma» je 



ris garantis notre affaire faite«" 

Là-defius 'p la quittai pn perd? 
inquiet des fuites de cette avant ii- 
fê^ ôc avec quelque repentir da* 
voir accepta defon argent r-car je 
devinai le biai« qu'elle prendroit* 
ffour veilir à bout de mol : je m'ac* 
tendis que Mpirfieurs'en mêletoit ^ 
& je ne me trompai pas^^^ * 

Le lèndeifiaii) ^ un laquais vînt^ 
Me dire de la part de notre Maître 
d'aller lui parler ^ & je m'y rendis- 
fert embarrâfië dé lââ figure. Hé 
bien y me dit ^ il y Mons Jacoib ^ 
comment ie comporte votre jeu- 
lie Maître? Etudie^t-itafTidumem f 
Pas mal ^ Monfieur ^ repris- je. Ee 
tbi^ te trouvesr-tu oien du féjour' 
de Paris? 

Mafoi iMùnQpmf loi répondis- 
je 5 j^y bois àc mange d'aUlfi bofl 
^pétit qu'ailleurs; 

Je fçais, me dit*-il ^ que Mâda* 
liie t'a pris fous fa proteflioQj 6c 
j'en fu ir bien aife : mais tu ne me 
4^ |>as t^ti j'ai déjà appris de tCf 
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nouvelles; tu es iin compare;' 
comment donc f II nY a que deux 
ou trois mois que tu es ici > ôc tu a» 
déjà fait une conquête} à peine 
es*tu débarqué > que tu tournes là' 
tête à de jolies filles; Geneviève 
eft folle de toi y & apparemment 
que tu Paimesà ton tour. 

Hélas! Monfieut, repris- je j| 
que m'auroit^elle fait pour la haïr ^ 
là pauvre enfant. Oh! me dit- il f 
parle hardiment > tu peux t'ouvrit 
à< moi ; il y a long-tems que ton 
père me fert , )0 Ms content de lui ^ 
& je feroisravi de faire du biien^il 
fils, puifqjue Pôccafibn s'en ptér 
fente; il eft heureux pour toi de 
plair€ à Geneviève , i6t j'approuve 
fon choix; tu es jeune .& blçr» 
fait , fage .& afliîF, dit-on: clè (on 
,epté> Geneviève eft unç 'fille, ai- 
mable , jeprptege fcs parens, Ôç 
ne Vfii même fait entrer chez moi 
que pour être plus à portéç de lui 
rendre fervioe, ^ da Ubien pla- 
cer (il meMpif Vie ..pâti qu!èll^ 



prend > rompt un peu mes mefutes? 
tu n'as encore lien^ je lui auYoisr 
ménagé un mkriage plus avanta** 
geux, iftaisrenfinr, elle t^aimeôc nd 
ip'eut que toi, à là bonne heurte. Je 
fonge que mes bienfaits peuvent 
rëmplacer ce quî te manque , & te 
tenir lieu de patrimoine. Je lui ai 
déjà fait prêtent d'une bortne fom- 
ine d'argent , dont je vous indique* 
taî remploi-; je fcifâi plus , je voaà 
iheubleraiu rie petite maifon^ dont 
]t payerai les loyers pour vous fou- 
iager , en attendant que vousfoyiez 
plus à votre âîfe ; du reftb ilé t'em- 
fcarraffe pas; je te promeÉs des corn- 
niîflions lucratives; vis bien aveà 
la femme qile je te donhe, elle efl: 
douce' &' vertuelifei a(i furjplûsy 
ii^oubîics jamais que tu aS poOr le 
moins la moitié de part à tout ce 
^e je fais dans cette occùrrencc- 
cî. Qudauc bonne volonté qiie 
j*aie pour leis pârens de Geneviè- 
ve , jen'àurors pas été fi loin fi je 
n'en avoïs 'ipas encore davantage 

^out 
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^ur toi^ ^ pour les tiens. Ne 
parles de.rienîc4^ les compagnes 
de ta MaîtrefTe ne me laUTeroient 
pas. en repos 9 & youdroient tou- 
tes que je. les mariafle au(U. De* 
mande ton congé fans bruit > dis^ 
qu'on t offre une condition meil- 
leure & plus convenable; Genc-f 
!viéve^ de fon coté i fuppofera la né^ 
ccflké d'un nouveau voyage pour 
voir fa mère qui eft âgée ^ & au 
ibttir d'ici y vous vous marierez tous 
deux. Adieu. Point de remerci-, 
mens^ j'ai affaire; va feulement 
informer Geneviève de ce que je 
t'ai dit| ôc prens fur ma table ce 
petit rouleau d'argent avec quoi 
tu attendras dans une Aiiberge que 
Geneviève (bit fortie d'ici. 

Je reftai comme un marbre à ce 
^ifcours; d'un côté tous les avan-* 
rages qu'on ine promettoit étdlent 
coniidérables^ 

Je vayois que du premier faut 
<)ue je faifois à Paris > moi qui n'a- 
•Yojs encore aucun talent^ aucune 

E 
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avance > ^î n'étois qu*urt pauvre 
Payfan ^ & qui me pr^^pajrois à la^ 
bourer ma vie |)Our acquérir quel* 
que choie { Ôt pe quelque choie 
aans mes^ efpérançes éloignées ^ 
A^entiùit piéme en aucune com.**- 
paraiibti avec ce qu'on m'oflfroic } 
]e voyons > dis- je ^ un ètablifTement 
certain qi;i'on me jettoit à la tête. 

Et quel établiiTement? une malr 
(bn toute meublée , beaucoup d'ar* 
gent comptant y de bonnes Com-r 
miflions dont je pouvoîs deman- 
der 4*être pourvu fur le çhamp^ 
Enfin la proteâioa ^'un homme 
puiflant & en état 4e m^e mettre à 
iqon aife dès le premier jpur> ôc 
4e m'enrichlr enfuite. 

N'étoic-ce pas là la pomme d'Â^ 
4am tojute revenue pour moi f 

Je favourois la propofkion i 
cette forcune fubite mettait me$ 
^fprits en mouvement; le cœu£ 
yn'en battoit > le feu m'en montoif: 
;iu vîfage. 

jK'^vpii qu'^ cendre la ma;n poat 
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lêtre heureux 9 quelle iëduifante 
commodité! n'étoic-cë pas là de 
Kjuoi m'étourdir fur Thonneur f 

D'un autre côté , cet honneur 
plaidoit fa caufe dans mon ame 
«mbarraflëe , pendant que ma cu- 
pidité y plaidoit la fîenne. A qui 
cil -ce des deux que je donnerai 
gagné ? diibis - je i )e ne fi^vois au*- 
quel entendre^ 

L'honneur me difoit » Tiens-toi 
ferme ; détefle ces mifécables avan- 
tages qu'on te propofe; ils per« 
<kont tous leurs charmes quand 
tu auras époiifé Geneviève ; le rei^ 
fouvenir de fa faute te la rendra 
infupportable I & puifque tu me 
|>orce5 dans ton fein ^ tout Payfan 
que tu es , je ferai ton tyran y je 
te perfecuterai toute ta vie^ ta 
'Verras ton in&mie comrae de 
tout le monde I tu auras ta Mai- 
^n en horreur 5 & vous ferez 
tous deux , ta femme & coi > un mé- 
nage du diable ; tout ira au défar- 
foi ; fou amant la vengera de tels 

Eij 
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mépris > «lie foutra te perdre aveé 
je crédit qu'il a. Tu ne feras pas 
le premier à qui cela fera arrivé .> 
rêves-y bien > Jacob. Le bien que 
t'apporte tafuture^eftun préfent 
du Diable ; âc le Diabb efl un tromr 
peun Un^beau jour il te reprendra 
tout afin de ce damner par le dé^ 
fefpoir» après t avoir attrapé par 
fa marchandife. 

On trouvera peut-être les re- 
préfentations que me faifoit Phon« 
nt^t un peu longues ; mais c'eft 
quUl a befoin de parler long^tems ^ 
lui I pour faire impreflion y & qu'il 
a plus de peine à perfuader que lesf 
pa(fions. 

Gar^ par exemple > la cupidité 
ne répondbit à tout cela qu'un 
mot ou deux ; mais fon éloquence 
quoique laconique étoit vigou*- 
reufe. 

G'eft biqn à toi > paltoquet 9 me 
dîfoit-elle> à t'arrêter à ce chimér 
rique honnieur. Ne te fied-il pas 
l)ien d'être délicat là*de(lu$f Mk 
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ibrable rufire. Va > tu as raifon j va 
te giter à l'Hôpital ^ ton honneur 
& toi ^ vous^y aurez tous deux fort 
bonne grâce. 

Pas fi bonne grâce > répondoîs* 
je en moi-même, c'eft avoir de 
Thonneuren pure perte, que de 
Tavoir à l'Hôpital, je crois qui! 
ft*y brîUe guere^^ 

Maïs rhonneur vous eonduît- 
ïl toujours là? Oui, affez fou- 
vent, & fi ce n'eft là, c'eft du 
moins aux environs. 

Mais eft - on ^ heureux , quand 
on a honte de Fêtrc?' Eft-ce un 
plaifir que d'être à fon aife à con^ 
tre coeur ? Quelle perplexité ! 

Ce fut là tout ce qui fe pré- 
fenta en un inftantà mon efprit« 
Pour furcroit d'embarras, je re- 
gardois ce rouleau dargent qui 
étoit fur la table, il me paroîfToit 
fi lebondî : quel donumage de le 
perdre. 

Cependant , Monfieur , furpriâ 
.de ce que je ne lui difois rien , Ôc 

Eiij 
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que je ne prenois pas le rouleau 
qu'il avoit mis-là pour appuyer 
fon difcours ^ me demanda à quoi 
je penfois; Pourquoi ne me disr 
tu mot , a jouta-t-iî ? 

Hé! Moniteur > répondis-][6> je 
rêve , & il y a bien de quoi^ Tç- 
ne?:, parlons en conicîence ; prç^ 
nez que je (bis vous , & que vou^ 
fbyez moi. Vous voilà un pauvre 
homnoe. Mais eft-<:e que les pau- 
vres gens aiment à être Cocus? 
vous le ferez pourtant fi je voup 
donna Geneviève en mariage.^ 
Hé ! bien ; voilà le fu jet de ma penr 
fée» 

Quoi! me dit-il ià-defTus, efl-cç 
que Geneviève n*eâ pas une hon- 
nête fille ? Fort hontfête> repris- je ^ 
poMr ce qui eft en cas de faire un 
compliment ou une révérence >: 
mais pour ce qui eft d'être la fem- 
me d'un mari , je n'eftime pas que 
Thônnêteté qu^elle a, foit propre à 

: Hé! qu^as-tu donc à lui repifO; 
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elier? me dit-iL Hé^héi hé, te-* 
pris-je éh riant vous fçavez mieux 
que moi, les cen&ns ôc les aboutif- 
fans de cette afiaire-là^ vous y 
^tiez ôc )c n'y ^toîs pas ; mais on 
fçait bien à peu-près comment ce« 
la fe gouverne. Tenez ^ Monfieur^ 
dites-moi franchement la vérité; 
eû'CG qu^un Monfieur à befoin de 
Femme de chambre? ôc quand il 
en a une > eft-ce elle qui le désha- 
bille ? Je ^rois que c'eft tout le 
contraire^ . 

Oh ! pour le coup # me dit*il x 
tVous parlez net ^ Jacob ], Ôc je vous 
entens ; tout Payfan que vous êtes j 
vous ne manquez pas d'efprir. 
Ecoutez donc attentivement ce 
que ye vais vous dire à mon tour* 

Tout ce que vous vous imagi*- 
nez de Geneviève eft faux ; mais 
fuppofons qu'il foit vrai> vous 
voyez les perfonnes qui viennent 
jne voir> ce font tous genà de con«- 
fîdération qui font riches > qui 
ont de grands équipages. 
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Sçavez-vous bien que parmi 
eux, il y en a quelques-uns qu^il 
n'eft pas néceiTaire de nommer > 
& qui ne doivent lear fortune qu'à 
un mariage qu'ils oni fait avec des 
Geneviéves, 

Or, croyez- vou« valoir mieax 
qu'eux ? Eft-ce la crainte d'être mo- 
qué qui vous retient ? Et par qui 
le ferez- vous ? Vous connoît - oii ^ 
& êtes vous quelque chofe danâ 
le monde? Songera- t-on à votre 
honneuL^ S'imagine-t« on feulement 
que vous enayeziin> Benêt que 
vous êtes ? Vous ne rifquez qu'une 
choie > c'eft d'avoir autant d'en?- 
yîeux de votre état, qu'il y a de 
gens de votre forte qui vous con- 
.noiffent. Allez , mon enfarrt > l'hon- 
neur de vos pareils , c'eft d'avoir 
de quoi vivre, & dé quoi fe reti- 
rer de la baffefle de leur condi- 
tion , entendez - vous ? Le der- 
nier des Hommes ici bas^eft ce- 
lui qui n'a rien* 

N'importe, MonHeut^ tui ré: 
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pDndis»-jc, d'un^ aîr entre trifte & 
mutin; j-aimerois encore mieux 
être ie dernier des a'utres que fe 
plus fôché de tous. Lé dernier dèë 
autres^ trouve toujours le pain bon 
quand on lui en donne ; mais lé 
plus fâché de tous h'àfàmais d'ap- 
pétit à rien ; il n'y a pas de' mor^ 
ceau qui iur profite, quand ce fe- 
roit de la Perdrix ; Et, ma foi , Tap* 
petit mérite bien qu'on le garde-, 
& je lé perdrois malgré toute ma 
bonne chère > fi j'époufois votre 
Femme de Chambre. 
Votre parti eff donc pris f re- 

Sartit Monfieur. Ma foi oui, 
lonfieur , répondis^ je, & f en ai 
bien du regret ; mais que voulez- 
vous f dans notre Village, c^elî 
notre coutume de %n'époufer que 
des filles, & s'il y en avoir une 
qui eâr été Femme de Chambre 
d'un Monfieur, il faudroit qu'elle 
fe contentât d^avoir un amant; 
mais pour de mari , ne^nf ; il en 
pleuveçoît qu'il n-'ea tomberoit 
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pas un polir elle j c'eft notre ré^^ 
me> & fur-tout dans notre fatnit- 
}e. Ma Mère fe maria fille ^ ia 
grande mère en avait fait autant i- 
^ de grandes mères ^ en grandes 
mères > je fûts venu droit comme 
vous voyez > avec lobligatfoa de 
ne rien changer à.ce|a« 

Je me fos a peine expliqué d'uii^ 
ton fi déci{if> que me regardant 
d'un air fier & irrité : Vous èiQS unr 
coquin, me dit-iU Vous a^ez fait 
chez moi publiquemelit l'amour 
à Geneviève f vous n'afpiriez d'a- 
bord > m'a-t-elle dit^ qu'au bon- 
heur de pouvoir Tépouier un jour^ 
Les autres filles de Madame le 
fça vent ; d'un autre côté 9 vou3 ofei;: 
1 accufer de n'être pas fille d'hon-i- 
neur: Vous êtes frapé de ce: te 
impertinente idée-là; je ne doute 
pas qu'en conféqitence vous ne 
eau fiez fur fon compte, quand 
on vous parlera d'elle; vous êtes 
homme à ne la pas ménager dans 
yos petits difcours; & c'eft Qipif 
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c^eû nia,fimple bonne volonté 
pour elle, qui feroicla caufe ia* 
nocente de tout le tore que vous^ 
pourriez lui faire^ Non , Moniieur 
Jacob y j'y mettrai bon ordre ; fie 
puilque j ai tant fait que de m'en 
mêler > que vous avez déjà pris de 
fon argent fur le pîcd d'un hom- 
me qw' dévoie répoufer; je ne pré- 
tens pas cpje vous vous moquiez 
d'elle. Je ne vous laiiTerai point 
en liberté de lui nuire , & Ct vous 
ne répoufez pas; Je vous déclare 
que ce fera à moi à qui vous aurez 
af&iret Déterminez- vous ; je tous^ 
donne vingt- quatre heures > choxi<^ . 
niTez de (a main ou du cachot; 
je n'ai que cela à vous dire^ Al** 
Ions 9 rerirez- vous^ faquin. 

Cet ordre & Tépithete qui le 
foutenoit ^ me firent peur 9 fie je ne 
Bs qu'un faut de la chambre à la 
porte. 

Geneviève qui avoît été avertie 
de l'heure où Monfteur dévoie 
m'envoyer chercher > m^ttendolc 
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au pafiage ; je la rencontrai ' fuT 
i'efcalien 

Ah! Ahlme dit- elle > comme 
fi nous nous^ étions rencontrés far-^ 
tuitement ; eft-ce que tu viens de 

i)arler à Monfieut? que te von-* 
èic-il donc ? 

Doucement^ Getieviiéve ma 
mie i lui dis- je , j ai vingt-quatre 
heures devant moi^ pour vous ré-» 
pondre 5 & j€ ne dirai ma penlëe 
qu'à la dërtiiere minute. 

Là-^deiTus , je paflfai mon chemin 
d'un ait renfrogné & même un pea 
brutal) ôc latfTai Madetnoifelle 
Geneviève toute ftupefkité ^ 6c ou- 
vrant de grands yeux , qui (é ài£* 
pofoienr à pleurer; mais cela*^ ne 
me toucha point. L'alternative du 
cachot ou de fa main>. m'avoit 
guéri radicalement du peu d'in- 
clination qui me reftoit pour elle ; 
j'en avois le cœur aufli nettoyé , 
que (i je ne l^ois jamais connue. 
Sans compter la bronche épou« 
yante> dont j^étoti iaiiij 6c qui 
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étçfîc bien contraire à Tamour. 

Elle me rappelia plufieurs fois 
d'un ton plaindf ; Jacob ^ hé mais 
parles moi donc^ Jacob» Dans 
vingt-quatre heures ^ Mademoi*^ 
felle ) puis je courus toujours y iàns 
içayoir où^'alloîs i car je marchois 
en égaré. 

Enfin je metrouvai dans le Ja&» 
din , le cœur palpitant > regrettant 
les choux de mon village j & mau^* 
difTant les filles de Paris ^ qu'on 
vous obligeodt d'époufer > le piftof 
lec ibus la gorge ; j'aimerois auf 
iant > difois - je en moi - même p 
«prendre une Femme à la Friperie. 
.Que je fuis malheureux ! 

Ma (ituation m'attendrit fur 
.moi ' même> &c me voilà à pleurer; 
je tournois dans un bofquet» en 
faiiknt des exclamations de dour 
leur^ quand je vis Madame qui en 
fortoitavec un livre à la main. . 

Aqui.enas«tudoncj mon paur 
vre Jacob 9 me dit-elle , avec ces 
yeux baigaés de larmes f 
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Âh! Madame y lui répondis-)e^^ 
en me jettanc h, fes genoux j ahi 
ma bonne MaîrrefTe > Jacob eft un 
homme cofiré quand vingc-qaatre 
iieures feront f banées. . 

CoiFré! me dît- elle. As -m 
commis quelque mau^^aife aâion f 
Hé ! tout à rebours de cela 5 m'é- 
criai-je ; c*dl à caufe que \c n'en 
ireux pas commettre une. Vous 
m'avez recommandé de vous iâi- 
ite honneur^ a'eft ce pas ^ Mada^ 
me? Hé! où le prcndraî-je, pour 
vous en faire j fî on ne prétend 
pas que } en garde f MonHeuc ne 
^eut pas que je me donne ks airs 
d'en avoir. Quel miferable Paysi 
Madame^ où on met au cachot 
les perfonnes qnl ont de Fbonneur # 
£c en Chambre garnie ^ celles qui 
n'en ont poinr ; épôufcz des fem- 
mes de Chambre pour un homme t 
& vous aurez des rouleaux d'ar- 
gent; prenez une honnête fille j 
^ous voilà niché entre quatre mu-* 
railles^ Vdilà comme Mofifieoç 
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Tentend , quî veut , Ikuf votre ref-^ 
peSt , qûG j'époufe fa Fiemme de 
Chambre. 

Explique - toi mieux i m^ . die 
Madame > qui fe mordok les lé* 
vrest pour s'empêcher de rire» je 
lie ce comprens point. Qu'eft^i 
ce que c'eft que cette femme de 
chambte f eft-ceque mon mari 
en a une f Hét oui ^ Madame > lui 
dis -je; c'eft la vdtre^ c'eft Ma^ 
idemoifeilç Geneviève qui me re- 
cherche , & qu^on me commantie 
de prendre pour femme. 

Écoute I Jacob j me die* elle ^ 
ç'eft à toi à confulter ton cœur» 
Hé bien! mon cœurâc moi >re« 

J)ns-jej avons auffi là-defTus rai* 
bnné bien long-tems enfemble^ 
&U n'en veiac pas entendre part; 
1er. 

Il eft pourtant vrai f dit-elle , 
que cela feroit ta fortune; car mon 
mari ne ce taifleroit pas là , je le 
connois. 

Oui p Madame ^ téppndis-je i 
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ina&s par charité fongez un peu 
^ ce quex'eft que d'avoir des en- 
fans y qui vous appellent leur pere^ 
£(.qiti en «ont .menti» Gela eft bien 
trîfte! 6c cependant fi j'époufe 
Geneviève i je fuis en danger de 
n'avoir point d'autres enfans que 
-^de ceux là } ^je ferai obligé de leur 
donner des nourrices qoi me fen- 
dront le cœur, & vous me voyez 
défoléj Madame» Naturellement 
)e n!aime pas les enfans de conûre* 
bftide^ & je n'ai que vingt- quatre 
heures, pour dire fi je m'en four- 
nirai y peut-être d'une demi-dou- 
zaine ou non. Portez 'moi fecours 
là-dedaos> ayez pitié de moi. Le 
cachot qu'on me promet, emp^ 
chez qu'on ne me le tienne. Je 
fuis d'avis de m'enfuir. 

Non y non , me ditrelle , je te 
le défens , je parlerai à mon mari y 
& je te garantis q.ue m n'as lien à 
craindre , va > retourne à ton fervi- 
ce fans inquiétude. 

Après ,ce diipQUiis!^ elle me quitta 

pour 
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peur continuer fa le£ture> & moi 
je me rendis auprès de mon petit 
]Maître> qui ne fe portoit pas 
t>ien. 

Jl falloit en m'en retournant 

aue je pafTafTe devant la chambre 
e Geneviève j qui en avoit laiflé 
la porte ouverte ^ & qui me gué* 
toitj afTife & fondant en larmes. 

Te voiià doncj ingrat 1 s*écria- 
t-elle aufli-tôt qu^elle me vit ; four* 
bes qui non content de refufer ma 
main j m'accable encore de honte 
& de mépris. £t c'étoit en me re^ 
tenant par ma manche > qu'elle 
m'apoftrophoit fur ce ton. 

Parles^ ajouta-t'elle> pourquoi 
dis-tu que je ne fuis pas fille d'hon* 
jieurf 

Hé mon Dieu > Mademoifelle 
Geneviève 9 pardi ^ donnez moi 
du tems ; ce neft pas que vous ne 
ibyiez une honnête fille : il n'y a 
que ce petit coffre plein d'or> 
& vos autres brinborions d'affi- 
quets qui me chicannent^ ôc je 

E 
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crois que fans eux vuos feriez «n^ 
core plu6 honnête > j'aimerois bien 
autant votre honneur > comme il 
étoît ci-devant; mais n'en parlons 
plus t & ne nous querellons point ; 
VPU8 avez cort^^ ajouta- je avec 
adreffei que ne- m'avez- vous dit 
bonnemeni les chofes ? il n'y a rien 
i3e'âbeauquelafincéricé> ôc vous 
^tes une diflimulée. Il n'y avoic 
^u'à m'avouer votre petit fait y je 
n'y aurois pas regardé de fi près } 
caj: après cela on fçait à quoi s'en 
tenir; ôc du moins ^ une fille vou^ 
eft obligée de prendre tout ett 
gré; niais vouloir me brider le 
iiez# venir me bercer avec des 
contes à dormir debout , pendant 
que je fuis le meilleur enËtnt du 
inonde ; ce n'eft pas*là la manière 
idont on en ufe. Il s'agifibit de me 
dire : Tiensi Jacob j je ne veux point 
te vendre chat en proche; Mon* 
,iîeur a couru après moi je m'en- 
ûiyois^ mais il ma jette de Por^ 
des nipes 6c une maiion fournie 
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<ie fes uftenfiies à la tête ; cela ma 
étourdie > je me fuk arrêtée , & puis 
j'ai ramafTé 1 or ^ les nipes & la mai* 
ion ; en veux-tu ta part à. cette 
.lieure? Voilà comme oti parle; 
dites-moi cela > & puis vous fçau^ 
lez mon derniermot* 

Là-deiïus les larmes de Gène* 
yiéve redoublèrent > il en vint une 
ondée pendant laquelle elic mt 
ferroit les mains tant qu'elle pou** 
voit ^ fans me répondre; & c'étoit 
Taveu de la vérité qui «s'arrétoit aa 
paffage, 

A la fin > pourtant ; comme je U 
confoiois en lapreilant de pat«* 
1er. Si Ton pou voit fe fipr à toi ^ 
me dit-elle. Hé ! qui eft-ce qui en 
doute , lui dis- je ? Âlloos ma bdk 
'Demoifelle, courage; hélas! me 
répondic^elle^ c^eft l'amour qu« 
3'ai pour toi> qot eft caufe é^ 
tout. 

Voilà qui eft merveilleux j lui 

liUs-je après. Sans lui , ajouta-elle ^ 

!aurois méptifé tout Toc & toutes 
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les fortunes du moi}de; mais fa! 
cru te fixer par la (ituàcion que 
Monfîeur vouloit bien me pro« 
curer^ ôc que tu ferois bien arfe 
de me voir riche. Et cependant 
je me fuis trompée» tu me repro- 
ches ce que je n ai fait que par ten* 
dreffe; / . 

Ce difcours me glaça fufqu'atl 
fond du coeur. Ce qu'elle oi^ difoie 
ne m'apprenoit pourtant rien de 
nouveau ; car enfin je (ça vois bien 
à quoi m'en tepir fur cette aveiitu* 
re^ fans qu'elle m'en rendît compr 
te> ôc rnaigré cela^ tout ce qu'elle 
me difoit , je crds l'apprendre en* 
core> en l'entendant raconter i>ar 
elle*même ; j'en fus irapé comme 
«Tune nouveauté. 

J'aurois juré que je ne m*inté- 
leffois plus à Geneviève ^ & je 
crois l'avoir dit plus ha?utr:mais 
apparemment qu'il me reftoit en-- 
core dans le cœur quelque petite 
étincelle de feu pour elle^puip 
que je fus ému; mais tout s'éceî^^ 
gnit dans ce moment. 



Je cachai pourtant à Geneviè- 
ve ce qui le paflbit en moi : Hélas » 
lui répondis- je, ce que vous me 
dîtes éft Men fâcheux ! 

Quoi ! Jacob , me dit-elle , avec 
des yeux qùt me demandoîeiit 
grâce, & qui étoient faits pour 
Tobtenir, fi on n*étoît pas quel- 
quefois plus irréconciliable en 
pareil cas , avec une fiîle qui eflf 
belle ^ qu'avec une autre qui ne 
Teft pas. Quoi! m'auroîs-tu abu- 
fée, quahd tu m'as fait efpérer 
qu'un peu de fincérîté nous rac- 
commoderoit enfemble f 

Non, lui. dis je, j'âurois juré 
que je vous parlois loyalement; 
mais il me femble que mon cœur 
veut changer dfavis. Hé! pour- 
quoi en changeroit-il? mon cher 
Jacob ^ s'écria- t-eîlé, tu ne trou- 
veras jamais perfonne qui t'aimé 
autant que moi. Tu peux d'ailleurs 
compter déformais fur une fageffe 
éternelle de nia part. Oui, mais 
i»alhe(îreufemenf I lui dis- je > cette 
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fagefle vous prend un peu tard; 
c'efl le Médecin qui arrive après 
la mort. 

Quoi! reprit-elle, je té per-i 
drai donc? LaifTez^moi rêver à 
cela 9 lui dis-je, il me faut un peu 
de loifir pour m'a)uiler avec mon 
cœurj il me chicane^ & je vais 
tâcher aujourd'hui de l'accoutiH 
mer à la fatigue. Permettez que 
je m'en aille penfer à cette a& 
faire. 

Il vaut autant que tu me poH 
gnardes^ me dk -elle » que de ne;pas 
prendre ta réfolution fur le chanip. 
il n'y a pas moyen > je ne fçaurois 
(i vite fçavoir ce que je veux ; mais 
patience y lui dis* je y il y aura tan-» 
tôt réponlè , & peut-être bonnes 
nouvelles avec; oui^ tantôt 5 ne * 
vous impatientez pas* Adieu ma 
petite MaîtreiTe, reftez en paix, 
& que le Ciel nous a(Éfte tous 
deux. 

Je la quittai donc y & ^\\e me 
vit partir avec une tendre inqatér 
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tilde; qu'en vérité j'a vois honte de 
ne pas calmer; mais je ne cher<- 
chois qu^à mefquiver,& j'entrai 
dans ma Chambre avec la réfo- 
lution inébraniabe de m'enfuir de 
la Maifon ^ frMadame ne mettoic 
pas quelque ordre à mon embar- 
ras comme elle me 1 avoit f>ïo* 
mis. 

J'appris dans le cours de la jour* 
née que Geneviève s'étoic mife 
au lit Ôc qu'elle étoit * malade i 
qu'elle avoit eu des maux decœur; 
accîdetfs dont on (burioit en me 
les contant ,.& quon me venoîf 
conter par préférence. Six ou fept 
perfonnes de la Maifon^ fie fur« 
tout les filles de Madame^ vinrent 
me le dire en fecret. 

Pour moi 9 je me tus 5 j'avois 
trop de (buci> pour m*amu(er à 
babiller avec perfonne 5 ôc je ref- 
tai tapi, dans mon petit taudis j 
juiqu'à fept heures du foin 

Je les comptai 3 car j'avcHS To- 
reille attentive à Thorloge^ 
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ce que je.youloîs parler à Mada-^ 
me qu'uae légère migraine avoît 
eitipêché de fortin 

Je me préparois donc à Tâllèr 
trouver , quand j'entendis du bruit 
dans la Maifon ; on montoit , oti 
defcendoit Tefcalier avec un mou- 
vement qui n'écoît pas ordinaire* 
Ah! mon Dieuj difoit-on> quel 
accident ! 

Ce fracas-lâ m'émut, & je for- 
tîsde ma chambre pour fçavoîr 
ce que c'étoit. 

Le premîei; objet que je ren- 
contrai i^ce fut un vieux Valet de 
chambre de Monfîeur » "qui levoît 
les mains au Ciel, en foupirant, 
qui pleuroit ^ & qui s'écrioie : Ah ! 
pauvre hommeque je fuis! Quel- 
le perte, quel malheur ! Qu ayez- 
vous donc? Monfieur Dubois^ 
lui dis-je ,qu'eft-il arrivé ? 

Hélas, mon enfant, die -il, 
Monfieur eft mort , & j'ai envie 
d'aller me jetter dans la rivière. 

Je ne pris pas la peine de l'en 

difTuader 
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diOfuader^ parce qu'il n'y avoit 
cien à craindre : il n'y avoit pa$ 
d'apparence j qu'il voulût choifîr 
L'eau pour ,iba tombeau y lui j^ui 
en étoit Tennénvi jui^4 : il y avo^: 

Ï>eut'êcre plus de trente ans^ que 
e vieux ivrogne n'en avoit bu. 

Au refle il avoir raifon de s'af^ 
iliger I la mort lui enlevoit un bon 
x^aland ; \i étoit depuis quiqzç 
ans le Pourvoyeur des piaiurs de 
•ion Maître j qui le payoit bien^ 
fie qu'il voloit 9 difoit-on > pac- 
deiïus le marché. 

• « 

Je le laiflVi donc daiiss fa dou* 
leur> moitié taifonnable & moi- 
tié bachique ; car il étoit plein^â 
vin quand je lui jparlai, ôc je cou- 
tus m'inflruire plus à fond de ce 
qu'il venoit de m'appcendre. . 

Rien n'étoit plus^ vrai que (on 
xapport^ une apoplexie ver^çit 
d'écoufTer Monfieur. Il étoit (eul 
iaas Ton cabinet^ quand ^Ue Ta- 
voit furprîs. Il n'avoiç. c^v aucun 
liecourSi fie un 4omeftique revoit 

G 
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jcrouvé mort dans fon fauteuil , 8c 
devant fon Bureau i fvix lequi^ 
f^toit uné-lettre ébauchée dequelr 
qaes ligots gaUl^des^ q\i'il écr|» 
voit à une £)an(ie de bonnes coin* 
|>o6tîon^ àutapt qu'on ^e^ pouvoic 
juger» car je crois que tout le 
jçonde dags la Maiiçn lut cette 
lettre j que Maëànp^e-avG^t vi^Çc 
à^ns le cabinet i & qu'elle iaU& 
tomber de fes mains *i dans le d(^ 
fordre o:^ Ijjl jetta ce fpeâac^e e|- 
firayant» * 

Fbur moi » il fâitt que je l'avoua 
firanchement; cette mort (ubitç 
m'épouvanta (ans m'alp|içerj peuk 
être mêçae Ifi crqyyal-je veouq 
bien à propos; fê refpirai^ 6c 
f avois pour excufe de flfia dujre^ 
là-deflfus. que le di^funt m'avok 
menacé de la rrifon^ i:6ia nti^oit 
alarmé I & £i mort me tiroit d'tA« 
quiétude ^ 6ç mit le coiçble à 1^ 
4ilgrace où Geneviève étoit toniis 
jbée dans mon coeur* 

Hélas! la pauvre ^e^ le nud» 
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lieur lui en, vouloir ce jouc»là« Elle 
avok entendu auffi-bien que moi 
le ^intamare qu^on Êiifoic dans la 
Maifbn i & de fou lit elle appella 
jin Doaieftique pom en ^avqic 
Ja caufe* 

Celui à qui elle s'adrefla $ école 
«un gros brutal^ un de ces Valets f 
qui dans une Maifon ne tiennent 
îamais à rien^u'à leurs gagçs & 
qu'à leuris profits » Ôc pour qui leut 
maître eft toujours un Etranger, 
oui peut mourk^ périr i profpérer 
ians qu'ils s^qn foucient j tant tenu , 
tant payé > fie attrape qui peut. 

Je le peins ici quoique cela ne 
foit pas fore xiéceHaire : mais du 
moins furie portrait que j'en &is, 
on peut éviter de prendre des Da« 
meftiques qui lui reflemblent. 

Ce fut aonc ce gros fournoii» 
là qui vint 4 la voix de Genevié» 
ve oui rappellpie > 6c qui interro* 
gé ae ce que c'étoit que ce brait 
qu'elle cntendoit> m dit, i:*eft 
quç Monfieur eft mat. 

Gi; 
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; A'cettë bmfque noùveite , Get 
neviéve déjà" îijdifpcyféey s'évki 
ttouit.' -■-■^' ■■• ' ":' -'^ •-'' '"" /, 
' ■ Sans àbnté qtié^ çéVAlet np' s'a- 
mulapasT'^ ii fecbdtîr. Lç 'petiç 
çofFret pleui datgejit, .dont j*a| 
parlé, fit qui érôît encore fut la 
table, fixa fon âttenrîôn. De forte 
que' dès ce moment '1^ c(^etÔc 
lui 'dî^arurent^t)n ne les à jamais 
revus depuis, & apparemment 
qu'ils partirent enfemble. 

Il nous refte encore d'autreç 
malheurs; le bruit de la mort de 
Monfîeur fut ' bientôt répandu ; 
on né çonno.iflbit pas fes affaires • 
A^adamç avoît vécu jufques-la 
dans une abondance y dont elle ne 
f^àvoît p9f la fourc^., & dont elle 
jouiflôît d^ns utié quîétudô par-; 
feite. ^ 

^ On Fçn tira dè:s le lendemain | ' 
ïniUe Créanciers fondirent chez 
elle avec des.Cômmiffaires & tou^ 
te teur fequelle. Ce fut un dérofr 
l^e épouyantable. * ' 
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les DomQftiqui^s deroandeieni 
leurs gages & piiloient ce qu'ils 
pou voient y en attendant, de les re- 
cevoir^ . / . .; . ^. 

La fti^moire.d/^MonTieurétpic 
maitraicée ; nombre de performe^ 
ne lui épargnaient pas J'^pithétô 
de fripon. L'un difoic : il m'a trooh* 
p<^ ; rautrQ >. jç iui^ai çpnfî^ àp Vttr 
gçni/qu;eaa:i-i4f^it^ /. .. \ 

Én/uite qn. inrujtoit A t^ itaag|ii-T 
ficence de fa Veuve ;pn; né la vcké^ 
nageoît pas en la préfençe même^ 
^ elJ)^ fe. );aUbic ffloi^s p^rp^tien-- 

Cçttç.p^n^q 9'4îfoit j(irçais.(a 
ce que c'écoît que rchagrin ; .& 
dans la trifte expérience qu'elle 
0n fît alors 9 )e c(oi$ que l'étonné- 
ment où la jetcoit fon état > lui fàkir 
yoit la moit^ié de f^douleMt^ * 

Imaginez - vous ca que feroit 
une perfonne % qu'on auroit tout-à« 
coup.tranfportée dans un Pays af^ 
ii:eux> dont tout cp qu'elle. auroit 
vu ne lui auroit pa^ dopné ja 

Guj 
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moindre idée ; rdlà coinœeiic elle 
fe trouvoic. 

Moi > qui r^zvdis pas été ftch^ 
de la mort de ion mari^ fie qui ^ 
dans lé fond 5 n'aVois pas dû rêtre ^ 
)e téparai bien eette infenfibilité 
dxcufablei par mon attendrifle* 
ment pour 4 femme. Je ne pus la 
voir &n$ pleurer avec «lie; il me 
fembloit 5 que fi j'ayoïs eu des mil* 
KoDs )e les lut aurois donnés avec 
une joic infinie :aui& étoit^ce ma 
bienfiiitrice. 

Mais de quoi lui fervoit , que ja 
fufle touché de fen infortune î 
Cétok la tendre comfàifion de 
fesiimis quil Im fâlioit al ors j 6c 
non pas celle d*un miférable comr* 
me moi> quinepouvois rien pour 
die. 

Mais dans ce monde 1 toutes 
les vertus font déplacées 5 auflh^ 
bien que les vices. Les bons & les 
mauvais coeurs ne fe trouvent 
point à leur place. Quand je ne me 
ferois pas foucié de là fituation de 
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46etfe Damé' , elle n'y gittoît rien 
perdu I mon ingrate infenfibtiité 
n^eût hit tort qu*à moi. Celle de 
tes amis qu^elle «Voit tailt fttés , 
h laifTa fans reflburce ^ & mettoit 
le confible à fes Itoaux. 

Il en vint d*abùrd quelques-uns 
de ces indignes amis ; nîais dès 
qu'ils virent que le feu étoit dans 
tes affaires > ôc que la fortune de 
feur amie s*eh adloit en ruine , ib 
Courent encore s àc apparemment 
quils avenirent les aiitres > car ii 
a^en revint plus. 

ie pade la iuite de ces triftes 
évenemens ^ le détail en feroit trc^ 
long. 

Je ne demeurai plus que trois 
jours dans laMaifon ;tous les Do^ 
meftiques furent renvoyés» à une 
l^emme de Chambre près» que 
Madame n'avoit peut-être jamais 
autant aimée que les autres 5 à qui ^ 
dans ce moment elle devoir tous 
les gages > 6c qui pourtant ne voulut 
jamais la quitter. 

Giiij 
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Cette femme de Chaihbfe > 
c'écoit ce vifage fi tndifTérent doi^c 
j'ai parlé tantôt j fur qui j'avois 
é^ké de dite mon fentitneni ,î & 
donc la phy(iofiomie étoit dé £î 
petite apparence. 

La Nature fait afTez fouvent de 
ces trichenes-ià. ^ elle enterre j^ 
nei^ais combien dejbelles âmes 
fous de pareils vîfegtfs : on n*y CQ.nf 
liou nen ^ ôc puis, quand ces gens* 
là viennent à fe maoîfefter f vous 
«oyez^ des. vertus qui forcent ds 
deflbus terre, . ^ / * ^ 
rj Pour moi, pénétré, <c^mniô je 
l'ai dih>detput ce que je yoyois*^ 
j^allai me prëfenter à Madame, & 
lui- vouai un fçrvice éternel , s'il 
poiivoit lui être utile» ; 

Héljis ! mon enfant , me dit-elle., 
tout ce que je puis . te répondre > 
c'eô que je voudrois être en état 
de récompenfer ton zélé ; mais tu 
vois ce que je fuis devenue ,. & je 
ne fçais pas ce qu^ je deviendrai 
encore, ni ce qui me refteta ;,airi6 
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]g te défens de t'atcacher à moi ; 
va te fauver ailleurs^ Quand je ('ai 
mis auprès de mon oeveu f je 
comptais avoir foin de toi ; mais 
puifqu'auJQUFd'hui je ne puis rien 3 
ne refte point > la condition eft 
trop peu de Chofe ^ tâche d'en 
trouver une meiljevire ^ & ne perds 
point courage :;u as un bon cœur 
qui ne demeurera* pas fans récent 
penfe^ 

Jlnfirtai , mais elle voulut ab- 
folument que je la quittafle> 6c 
je me retirai j en vériié j fondant qq 
larmes, . 

De-là ^ je me rendis à ma cham- 
bre > pour y faire mon paquet :ea 
y allant 1 je rencontrai le rréçep- 
teurde mon petit Maître y qui. e£- 
cortojt déjà les ballots. &on difc^- 
ple plenroit. x en lui difant adieu > 
& pleuroit tout feul. Je piis auflî 
congé du jeune en&nt > qui s'écria 
d'un ton qui me fendit le Cjocur : 
Hé quoi! tout jie monde me. quitte 
(ioncf 
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Je ne repartis à cela que par vtv^ 
fcupir; je n arois que cette répon- 
fe-la à ma dirpcfitioa^ de je tortis" 
charge de mon petit butitr^ fans 
dire gafre à perfonne. Je pen&i' 
pourtant aller dire adieu à Gene^ 
viéve ; mais je ne Taidfibis pluis^ je 
ne faifois que la plaihdre , & peut- 
êtite que dans Ëi\cdnjonâure>oâr' 
Abus nous a!buvions>il'étoit plus' 
généreux de ne me pas préfenter 
à clle^ 

Mon defleini au fortîrde ctiex 
ma Maîtitâe^ &t d'abord de mat' 
retourner à nnbn VilOage ;'càr je ne' 
içavois que devenir > ni où me pla^ 
cer. 

Je n^a vois pas deconnoiflancev 
pmnt d'autre métier que celui de- 
rayian : je içavois parâitement Ib- 
mer I Tabourer la^ terre i tailler la vk 
gne^fic voilà tour. 

Il eft vrai y que mon féjour à Pà^ 
ris avoir effiicé beaucoup de Pair 
ruftique que j'y avois apporré; 
je marchois d^aflea l)Ottoe grâce { 
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p poîfois Metf ma tête > àc )e met-^ 
fois moa chapeau en garçon qm 
n^étoicpasuniot. 

Enfin j'avois déjà fat pcût€ oie 
ûe ce qu'on appelle ufage du mon* 
de; je dis dii' monde de mon e& 

rce ^ & c'en eft un {^^ maiV c'étoit^ 
tous mes talens 5 joint à cette 
phynonomie aiiez avenante > que 
le Ciel n^avoit donnée > 6c qpi 
jouoic fa pattîe avec le rttHe: 

En attendant mon départ de 
Paris > dont je n'a vois pas encore 
fixé le jouri je me mis dans une 
de ces pewes Aiibei^ea 1 ï' qui le 
mépris de la pauvreté a fait don* 
ner le nom de Gargotte. 

Je vécus-là deux jours avec des 
Voituriers qui me parurent très- 
groffiers ; Ac c*eft que je ne Tétois 
plus tant ^ moi. 

Ils me dégoûtèrent du Village; 
Pourquoi m'en retourner^ me di« 
fois-je quelquefois ? Tout eft plein 
ici de gens à leur aife^ qui auiïi 
bien que moi^ n'avoient pour tout 
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bien que là Providence. Ma foi 
reflions encore q^elaues jours ici ^ 
pour voir ce qui en lera ; il f a tant 
- d'a\^entures dans la vtej il peutmreh 
écheoir quelque bonne f ma dé: 
penfe n'eft pas ruineufe; je putô 
encore la foutenir deux ou trois 
femaines ; à ce qu'il m'en coure par 
fepas> j'irai loin; car j'îtois ibofé 
& jevrétoîs (ans peine. Quaii^ yc 
rrouvbis bonne cherè> çHe me fai«: 
foie plàinrjje ne la régrêtois paS 
quand je Tàvois maiivaifej tout 
jn accomnlodoic . * / !. j \ 
l' Et ce fqnt 1^ d'âflpz*, Bbnh^ 
qualités dans un garçqn qui cher- 
che fortune. Avec bette hûineur- 
là y ordinairement il ne la cherche 
pas en v^iin ^ le ha^rd eft yolpn • 
tiers pour lur, fes foins lui r^uf* 
fiïTenr; & j'ai remarque' que leç 
gourmands perdent' la moitié dé 
leur tems à être en peine de ce 
qu'ils manderont ; ils ont là-dedus 
un fôuci. rhàcTiinal quîdidïpe une 
graijde 'partie de leur attention 
pour le relie. 



P ^ * -V E N U' ' Si 

Voîlà donc mon J)arn' pris de 
4Séjouîn€p à Parfepkis que je tfa?- 

vois réfolu d^abord. 
' ' LeiertdeniaiivdiBrta téfokitîôn, 
je *cômiftên<jai''par aMer - mlw- 
former de ce qu'étqît dôveAue I9 
Dame de oh^z laquelb j'ét;ois for^ 
ti^parcfe qu'elleauroît pume rci- 
comnian^et à - quelcjti'Un ; mais 
f apprfs; qli'e^t s'Àoit ttthée dans 
un Couvent avec la gériéreufe 
femme de chambre dont j'ai parlé ; 
que fes affaires tournoient mal^ 
& qu'a peine autoit-elle de quoi 
pafler dans rpbfcurité lereft^ do 
les jours. 

Cette nouvelle me-fit encore 
jetter quelques foupirs : car fa mé^ 
moire m*étok chère j mais îl n y 
avoît point de reçiede à cela; & 
tout 6e que je pus imaginer de 
mieux pour me fourrer quelque 
patti ce fut d'aller chez un nom- 
mé Maîtxê Jacques, qui étoit de 
mon Pays, & à qui mon père , 

fiuand je^artis dg Village, œ^yoiç 
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;dit de faire fes complîineàs. Tcû 
avois TadreiCei mais jiirquM-la j« 
n'y avois pasioogé. 

Ji^écoicrÇuiftniec diras une bon^. 
4ie ffsiaifon , fjc me voilà en .che- 
jtiin pour Tallec irou vec» 

Je paflbis b j^onc-Beuf ^ fintsn 
iepc ^rhoit heures du matin , mar«- 
^hiint ifort vite à cau£s qu'M faiibif 
froid j & JDi'isty»nt djtns ^iefpnc quf 
jnon homme. 

^and je fus fth$ dq Oieval de 
Bronze^ je vis une femme «xivelo- 
pée dansuneécharpede gcostaf* 
Ic^as uni^ qui s'appuyoit cootsç 
Us griHos^ ;£c qui dilbitr: Ahi je 
lue 4neurs« 

A ces mots que j'eatendiis^ je 
Mi'appcocfajii d'elle > pouc favoir 
n elle n'avoit poim befoin.de £(> 
cours. £0; cequçvous voustrooM 
vez mal> Madame f lui dis-je. Hé- 
I9S j mon enfant je n'en puis plus ^ 
iXie 4:épondit^lle^ il vlefit de tac 
.prendre un grand étourdiffemenr# 
& j'ai été S>%^ç de n'appuyer 
îçî. 
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JjB rexaminai un peu pendant 
.oifeliexne jparloitj & je vis une 
^ce ronde j qoi v^oit j)iir d'être 
4ucculeçq[fiient nourrie 6r qqifà 
vue de pays a voit pogtume d!étre 
^vermeiU^^ quand quelque indit 
pofition ne la ternijiïbit pas. 

A Véggifd de Tâge de cette pcr« 
fi>nne > la rondeur de ce ^vifage 9 
fy blanchc^ur 6c fon emèionpoint 
empéchoit qv'ctfi en pût bien 
décider. 

jyion (entynent^ à moi fat Qu'il 
jTagiiloit d^ne quarantaine d'an- 
nées» & )e jx\c trqaapois^ la cin^ 
quantaine étoit compiette. 

Cette écharpe de gros ta^Tetas 
tans Êtçon » une pornerte unie » ua 
liabit d'une couleur à Tavenant^ 
Jk je ne fçais quelle réforme dé- 
vote répandue fur toute cette fi- 
gure 9 le tout foutenu d'une pro- 
preté tirée à quatre épingles , .me 
firew; jugeir que c'écoît une fem- 
me à Direâeur ; car elles ont 
pcefque partout la même fai^on 
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defe mettre, ces fortes defcmtnes* 
là; c'eft-rla leur uniforme > 6c il ne 
m'avoit jamais plu. 
• Je ne fais à qui U faut s'en 
prendre, fi c*eft à là perfbnne ou 
à l'habit ; mkis il me femblè que 
ces figures* là ont une aufterké 
critique qiû en veut à tout le 
monde. 

Cependant comme t:ette per- 
fonne-ci jétoit fraîche & ragoûtan- 
te , & qu'elle avoit une mine it)n- 
de , mine que j'ai toujours aimée , 
je m'inquiétai pourelle^ & lui ai' 
dant à îe foutenir^ Madame, lui 
dis- je , je ne vous laiflerai point là 
fi vous le voulez bien , & je vous 
offre mon bras , pour vous recon- 
duire chez vous ; vôtre étourdîfTe- 
ment peut revenir, & vous au- 
rez befcin d^aidel Où demeurez- 
vous? 

Dans la fue de la Monnoie; 

mon enfant, me dit- elle, ôcjene 

•refufe point votre brasi puilque 

vous jne Toifrez de fi bon coeur; 

vous 
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VOUS me paroiiTez un honnête gar- 
çon- 

Vous ne vous trompez pas^ re- 
pris ^. je > en inous niettant en tnzt^ 
che; iln'^ a que trcûs ou quatre 
mois que jeJutsTortide mon ViU 
lagej & je n'ai pas^ encore eu le 
tenisd'empker& d& devenir me*^ 
chant. , . ci ' L 

Cti feroit bienr* ^bmmagei que 
voiiS'M4e^infliez > jamaîa, oie db» 
elle 5 en jcctant rur..mQi un ick 
gard bénévole & diévotement lan* 
guidant i VOUS; ne mit fembleii paa 
^ hxt pour tomber dsrfts^^n.fi geand 
^ malhçur. , ; ; ^i^'m oii-i i n r,(> 
^ Vous . aviez ; «aîfoii > :. ueptis r je)! 
Madame> DifiH: m]a &i^ la ; grado 
d^jêtre fitnple &^de»bpnfte/Qi(>. fif 
d^itn«ftje^b<tpnêteà)g«as^ t ^-^i 

:.cCQl»tfft?^ciifc fur,iviû(ti?^ [ViCagpi 
iOfttdtfr8ll0'rJ!9^i^'rVPUS i^tpSiMea 

JflP^eA.ÛieUâge âîf»t-vpirif feà 
eftçpi»:vîttgt sinsj cçp?isr je. î 

^\ iî;fo;:/i«^?î;»iquçi(ferid3nt/^Q*tte 
r* converfatîon, noa«Jphiemnîaitt 



:r 






Ul 



II' 



le 



s>c L « P A T S A n 

d'une lenceor étonnante , & que jm 
kl foulevois prcfque de terre > poos 
lui épargner la peine de fe tramer. 

Mon Diea> mon fîlsj que je 
TOUS fatigœ> me difoic *> elie^ 
Non y Madame^ lut répondis^je^ 
ae VOUS gênez point > je fuis ravi 
de VOUS rendre^ ce petit fervîce^ 
Je le vois bien^ reprît -elle; 
mais dites moi ^ mon cher en£inti 
qu'êtes VOUS venu faire à Paris î A 
quoi vous occupe2-vous f 

A cette queftionije m^roagt« 
aai heureofement que cette ren* 
contre pouvoir tourner à bien: 
Quand elle m'avoit dit que cefo^ 
loit dommage que je devinfle mé- 
chant; {es yeux avoient accom-» 
pagnéce compliment de tant de 
bonté s d'un fi grand air de don* 
ceur f que j^en avois tiré un bon 
augure ; je n'en viiageois pourtint 
sien de pofitif fur les fuites que 
pou voit avoir ce coup; de hafard; 
mah^ j'dn efpettois quelque chofe j 
fims favdb-quc». 
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Ihns cecto opinion» je connus 
au(fi que mon hiftoite* etoit très- 
bonne à lai raconter ^ très-con» 
trenable. 

J'avois refîifé d'époufer une bel<< 
lefiilequejVimois» qui m'aimoii 
£c qui mofiiroit ma fortune* Et 
cela par un dégoût fier & pudique 
qui ne pouvoic avoir frapé .qu'-< 
ime ame de bien & d'honneub 
N*étoit-ce pas là un récit bien avan« 
tageux à lui faire f & je le fis de mon 
mieux 5 d'une manière naïve flc 
comme on die la vérité. 

n me réuffic » mon hiftoire l«i 
plut tou€-à*fait* 

I^ Ciel me dit-elle > vous ré« 
compenfera d^une fi honnête fa? 
fon de penferj mon garçon ^ J9 
n'en doute pas; je vds que vo« 
fentimens répondent à votre phy*^ 
fionomie Ohl Madame pour ma 
phy fionomie ^ elle ira comme elle 
pourra; mais voilà de quelle hu«» 
sueur je fuis pour le coeur. 

Ce qu'il die là eft fi ingénu ^ dic^ 

Hij 
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elle avec un fouris bénin. Ecou- 
tez, mon fils j vous avez biçn des 
grâces - à rendre à Dieu > de ce 
cœur droit qu'il vous a donné; 
C'êfli un don plus précieux que 
loue Tordu monde, un bien pour 
Técernité i mais il faut le cotifer- 
y^, vous tf avez pas d'expérien- 
ce, 'Ôt il y a tanrde pièges à Paris 
Kur Votre innocence, fur-tout à 
ge où vous êtes. Ecoutez-moi; 
tf^Rta Ciel apparemment qui a. 
permis que je vous rencontrafTe.^ 
Je vis avec une ibeuY que ^j'aime 
^kuooup,*qui m'aime de itiême ; 
nous vivons retirées, thaïs à AôtrS 
ai^fb i grâce â la bonté divine , & 
avec 'une Cuiliniere âgée qui cù 
flhe hdhhéte fille. Avant ^ier nou9 
ftéùs^l^fimtâ'd^aa gàrçdh quif ifitf 
îioùi dëriven'oît point ,do^ avions 
ifèfhâr^ùé qu'il n'avoit pas de re- 
ligion, auflî étoiVil libertin, éc 
jt fais Ibrtie ce^ ittaftift'poui: prie^ 
uti Eccléfiaftique de noi ah)L >}d« 
nous 'eh eAvbyer un qu'il liôus 
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àvofc promis; mais ce Dcnfiefti* 
que a trouvé une maifon qu'H ne 
veut pas quitter > perâiiqu'il y eft 
avec un de Tes frères^ & il ne tien* 
dra qu'à vous de tenir fa place > 
pourvu que vous ayez quelqu'un 
qui nous réponde de vous. 

Hélas ! Madame ^ fur ce pied* 
là^ lui dis-sje^ Je ne puis profiter 
de votre bonne volonté ; car je 
n'ai perfenne ici qui tne connçif* 
fè.' Je n'ai été que. dans la maifon 
dont je vous ai parlé ^ où je n'ai 
fait ni bien> ni m^ : Madame^ 
avoir pris de TafFe^on pour moi > 
mais à cette heure elle eft retirée 
dans un Couvent y je ne fais 1er 
quel ; & cette bonne Dame là 5 avec 
un Cuifiniej: de m.oû Pays qui eil 
ici, mais qui n'eft pas^idigné de m^ 
préfenter a! des petfont^js comm9 
vous 9 voilà toutes les. cautions que 
fai; fi vous me donnez le temsde 
chercher la Dame Je fuis jSir quj$ 
vous fbiiez cobt^niQ- de fon ràp- 
potttPouc Maître Jacques le Cui7. 
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ûnictp ce qu'il tous dira de mci 
ira par-deiTus le marché. 

Mon ertÊitit me dic^elle^ /ap- 
perçois une fincerité dans ce que 
vous me cUtes ^ qui doit vous te-* 
nir lieu de répondant«^ 

A ces mots nous nous trouva** 
mes à ÙL porte : Montez j montez^ 
avec moi , me dit-elle j je parlerai 
à ma («un 

J'obéis > & nous entrâmes dans 
une maifon où tout me pamt bien 
étoffé 5 & dont Tarrangement & 
les meubles étoient dans le goât 
des habits de nos Dévotes. Nette* 
té > (implicite 6c propreté ; c'eft 
ce mi'on y voyoit. 

On eût dit que chaque chamr 
bre étoit un Oratoire } Tenvie dfy 
&ire Orai(bn y preiiac en y en- 
trant ; tout y étoit modeûe flc lui? 
£mt > tout y invitoit Tame à y gou* 
ter la douceur d'un (àint recueil- 
lement. 

L'autre (brar étoit dans (on ca« 
binet^ qui les deux mains fiir fet 
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^ bns d'un fauteuil ^ 8*y repofoit de 
la fatigue d'un dé)euné qu'elle ve« 
Aoit de faire > & en attendoit la 
digeftion en paix. 

Les débris du déjeuné étoient- 
là fur une petite table; il avoit 
été compofé d'une demi-bouteille 
de Vin de Bourgogne jpre(que 
toute buej de deux œufs frais > 
& d'un petit pain au lait. 

Je crois que ce détail n'en<^ 
nuiera points il entre danslepor* 
trait de la peribnne dont je parle. 

Hé! mon Dieuj ma fœur^ vous 
avez été bien long-tems à rêve» 
nîr; )'étois en peine de vous^ cfic 
celle qui étoit dans le fauteuil ^ à 
celle qui entroit. Eft^e là le do«» 
meftique qu'on devoit nous don* 
nerf 

Non j ma f<ibuf reprit l'autre^ 
c'eft un honnête jeune homme 
que j^ai rencontré fur le Pont* 
Neuf; <k fans lui je ne ferots paa 
ici ^ car ;e viens de me trouver 
très-md; il s'en eft apperçu ea 
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paffant, & s'eft oflfett pour m'ai^ 
4er à revenir à la maifdn. 
. En vérité nia fœur^ reprît Taïu- 
tre ; vous vous faites tQUjOiiirs ides, 
fo/upules que Je ne ïi^^rpis ap- 
prouver- Pourquoi fortir le i^iar 
tin pour aller loin', fans prefcb*. 
dre quelque nourriture? Et: cebi. 
parce que vous n'aj^je?: pas ça- t 
tendu la Af.effe,. Dieu; exig«-t*it» 
qu'on devi^l^ne mabdle î Ne peui- 
<}n le fervir fans fe tuer ? Le fer vi- 
rez-vous mieux quand vous aurez, 
perdu la tante, &;^ue vous vQCbS fe- 
tçz mjfçihpr^ d'état d^aller àl'£gU-.. 
ïef ^îe faut-il pWoue notre pieté- 
foit prudente? N'^eft^^n pas.obl^é. 
de ménsiger fa vie pour louer Dîçu 
qui nou^J'a dqonée».le.ftlus lohg- 
tems qu'il fera polfible ? vous êtçs t 
trop- outrée,; ^m^ fflpiV;, & V€%is 
deve^z dçnuuadcîr çonfeil ià^e(]^«i 
Enfin ^ ma cherçf foêf^t r reprit .. 
Tautre^ ç'efl^îne ^chof^fa^. J'ai. 
cru^que j'aurois ^/Tez ^t forcent 
j'avois t efiç^liyement çnyie die, 

manger 
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xnanger un morceau en partant ; 
maïs il étoit bien matin » & d'aiU 
leurs y j'ai craint que ce ne fût une 
délicatéfle; & Q on ne hafardoit,. 
rien on n'auroit pas grand mérite } 
mais cela ne œ'aixivera plus> car 
il eft vrai que je m^incommode- 
rois ; je crois pourtant que Dieu 
a béni mon petit voyage^ puifqu'il 
a permis que j'aye rencontré ce 
garçon ique vou^ voyez : Tautre 
eft placé; il n'y a que trois mois 
ue celui-ci eft à Paris; il m'ai 
it fon hiftoire , je lui trouve de 
très -bonnes mœurs, &c*eft affu- 
rément la Providence qui nous 
fadrefle ; il veut être fage , & no- 
tre condition lui convient; que 
dîtes s^ous de lui ? Il prévient af- 
icz^r^ondit l'autre; maisnou^ 
parlerons de cela quand vous au*. 
rez mangé j appeliez Catherine ^ 
ma ibeur , afin qu'elle vous ap« 
porte ce qu'il vous faut ; pour 
vous, mfon garçon , allez ditns' la 
cuifine^ vous y déjcûoéres. au(I]^> 

I 
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; A jccç ordre j^ je fis la révereifi 
C9f.8/i C^haànc > qu'on avok ap^ 
peliée^œoii]ia;on la chargea oa 
«6>m d<3 naera&alçhic 

^ Caiheiine étoic gcaode^ maU 
gse )cBU)e jblanchemeEtt ^ ôc por«% 
£«it fiir fa mine IVit d'une devo«% 
lâon rpviêche ^ en colej!e > de ar«i 
dente ; ce qui lui venoit apparem« 
ment dôiachaleuf que fon cer«« 
^eau jQontfaâoit^près àm feu de 
ik CQÎSne êc de fes fourneaux^ 
fiiœ coippcer queie cerveau d'u*« 
ae Déyote, & d'urïeI>évote CuU 
finier e > icû natureliement ièc fie 
Mlé, 

Je n'en dirois pas tant de celai 
4l\iiie;Pieufi^; car U y a bieade Iw 
diffâresice entre la véritable ^i^^ 
«é 9 & ce qu^on appelle commua 
fiément dévotion^ 
. . Les Dévots fâchent te monde i 
iêc les Gens pîçux l'édifient j les 
precnÎQrs n'ont que le& lèvres d9 
Dé^votesv * c'eft le coeur apii Teft 
li^Qsles4U¥resj[lp&Pévot^ vpnt^ 
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rËgnfe ilmplement: pour 7 aller $ 
poiaf avoir le piaiiir de s'y tcouver^ 
ce les Pieux pour y prier Dieu ; Cc$ 
derniers ont de Thumilité > les Dé* 
vots n'en veulent que dans ks au- 
tres. Les uns font dç vrais fervir 
€eurs de Dieu ^ les auttes n^en ont 
ue la contenance ; aire Orair 
pour fe dire )e la Êiis ; por- 
ter à l'Eglife des Livres de dévo*» 
fion> pour les manier > les ouvrir 
éc les lire ; fè retirer dans un coin > 
s'y tapfr f pour y jouir fupcxbm^ 
mevi% d'une poêure de méditati& f 
s^exciter à ces tranfports pieux ^ 
aBn de croire qu'on 9 une. ame 
bien difttnguée ^ (ion en attrape ; 
en fentîr en effet quelques-uns 
eue Tardente vanité d'en avoir 
fait naître > & que le diable 5 qui 
ne les laifie manquer de rien pour 
les t9Qmper> leuf douane ; revonk 
de là 9 tout gonfljé de refpeâ poiic 
foi^mêmej êe d'une orgueiUevIe 
pitié pour les a^nes ordinaires; 
4S xma^ner enûiite qu'on a acquis 

I i) 
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le^dtcicdefedélaflerde Tes faînti 
pxercices par mille petites mol« 
lefles qui foutienneAt une fanté 
délicate. 

Tels font ceux oue j'appelle 
des Dévots 9 de la dévotion de£; 
quels ie malin efprit a tout le pro^ 
ût 9 comme on le voit bien. 

A l'égard des perfonnet vécî^ 
cablement pieufes y elles font air 
mables pour les médians même 9 
qui s'en accommodent bien mieux 
que de leurs pareils; car* le pins 
grand ennenvi duméchant ^ c'eft 
celui qui lui refTemble. 

Voilà , je penfej dçquoi mettrd 
mes peafées fur les Dévots à l'a*: 
hû de toute cenfure. 

Revenons à Catherine y à Too* 
eafion dé qui j'ai dit cela. 

Catherine donc ^ a voit un trouf- 
^u deCleft à la ceinture^ comb- 
ine une Tourriere de Couvent. 
Âpporcez des œufs frais à ma 
fœiir > qui eft à jeun à Theure qu'il 
^ j lui dit Mademoifelle Habert • 
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ibéuf ainée de celle avec qui 
yètois venu; 6c menez ce garçon 
dans votre cuifîtte pour lui faire 
boire un coup^ Un coup) ? tépon- 
dit Catherine d'un ton bi'ufque & 
pourtant de bonnehumeur^il en 
boira bieti^eu^t àcaufedefa tait- 
le. Et tous les deux à votte fanté ^ 
Madame Catherine , lui dis -je. 
Bon 9 reptit-elle > 4anc que je mé 
porterai bien y ils ne ilie feront 
pas 'mal. Allons / vehez^ vous 
m'aiderez à faire cuire mes œufs.- 
Hé ! non / Caiherine , ce n'eft 
jsas la peffle^ dit Mademoifellé 
nabert la cadette ; donnez- ilioi' le 
ùot de confiture ^ ce fera aflez : 
Mais ma fœur^ cela ne nourrit 
point 5 dit i'ainée i Le^ œufs mé 
gonflerbient> dit la cadette^ & puis 
ttia fœur pat-ci ^ ma fctuf pafr-là. 
Catherine ^ d^n gefte fans appel ^ 
décida pour les œufs en s en al- 
lant; à caufe^ dit-elle > qu'un dé«^ 
jeûné h^étoit pas un deffert. 

]Pour moi; je la fuivis dans fa 

- ■ -j ••• 
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cuidne^ où<eUc me mit adx n^aiilk 
^vec un refte de ragoût de b( veit- 
le, Ôç des Volailles froide» i ufif^ 
bouteiiie de vin prefque plçib^ ^ 
& du pain à difcr^iom 

Ah l le boâ pain ! je n'en ai jfb- 
mais mang^ de meilleur > de piu^ 
bianc > de plus ragoûtant ; il faut 
ÏÀbn des attentions pour ftîre Oft 
pain comme cebi-iàî il n'y avoit 
^'une main dévote c|ui pût V^t^ 
¥oir;pêtn , au(fi étoit-U de la laço« 
de Catherine^ • ' i 

Oh i l'excellent cepas <^e js fis £ 
La vue (euli& de la -cuifîne ^oti» 
noit appétit de manger «tout y'&iiè 
foît entrer en gout> 
Mangez^ médit Catherine^ en éb 
inettant^près £bs tJMà frais ^ Dieu 
veut qu on vi ve» Voilà de quoi isA* 
re (à volonté, lui dis- je j & pacr - 
deHTus le marché j'ai grande faiitii. 
jTant mieux^reprit*elle>mais dft^ât 
moîjçtes-vous retenn? reftefc-V9U$ 
avec nousf Je refpéreaînCjrépoii^ 
^tI^i ^i^ (^i>^ bien fâché ^ue: 
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iCiefa nefut pas ; car je m*hiiagin6 
qu'il fait bon fous votre tlireâiBti^ 
Madame Cathermei^yous avce 
Tair fi avenant) fî raifeonable : H^ ! 
Hé ! reprit-elle ^ je faîi du tnieiiK 
t|ue }e peux > que le Cid nob^ a(^ 
lifte > chacun a fes fautes ^ & ^ 
n'en chôme pas ; 6c de pis eît y c'ed 
que la»vié fepaffei 6c f b|s Foh 
vVa > plus on fe crote ; cfcr le Diable 
^ toQjours après nous > PËglîfe fe 
dit : mais on oatailie ; au fintplusy 
|e fuis bien aifc que nos Drâioi« 
âdies vous prenneiitlcat vsnis nijB 

Îaroifiez de bonnd amttiér Hé-' 
16 ! tene^;» vocfs rè(fi»nblez tohi- 

me deux : geottes <feaxi > à défont 
<fiaptsfté) qtRsj'ai pehië ëpoofer i 
.qiaiécG&c bien ie méïlleptemaoc^ 
.feeaa "giin^ commet. vous; maïs 
■«c n^eftptaiàjce que tjîy regar- 
nis i qttâ^fie xjkk fai&r mu^out s 

plaifit ( Dteu noùsi'a ^cé^ A eft fe 
rniaîâeo H i^'y a pointi feeomroi- 

kr;:mens Atou» a v££ tooeefon ap^ 
-Ykéoas^ viikit pakfeifvoâtiâômiiie 

I UIJ 
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lui : mon Dièa qu'il m'aimoît ! js 
«full bien changéa^^ depuis 5 fans ce 
^e je changerai encore ^ je m'ap»- 
:pelie toujours Catherine ; mais ce 
n'eft plus de même*. 

Ma fei lal<ii$-^5 ù Baptifte 

lî'étoit pas mort , il vous aimerok 

encore; car moi qui lui reflenv- 

ble> je n en ferois pasà dfux fcASm 

Boni bon^ me dttrelie en riant/> 

ye fuis encore un bel objet ; mai^ 

gez^ mon fils > mangez/ vous di^ 

rez mieux quand vous misiurez ré- 

^^rdéêde plus près; >e ne vâitt 

•pliis rïèn qu'à, faire ] mbn lalùt 9: ^ 

•c'eft bièd^dàt Ja :befegne: Dicti 

.veuille: que je l'achevé ! 

; En difànt ces mots ^ elle tira (e$ 
'1 œu&ique je votilusporter en haut : 
r Nonty non > me dit-elle j déjeûnee 
-en repos^> afin que cela vous pccH 
rfite ;.)e. vais voir un peu ce cp^on 
iftnfc, de vous là-haut ^ je crois 

3tte vous! â:es notre fait y & j'^en 
irai mon avis : nos Demoifelléa 
ciiidiiHkenieotXont dix an» à û»- 
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toîir ce quelles veulent, & c'cfï 
moi qui ar h perne de vouloir pouc 
elles* Mais ne vous embarrafleZ 
pas> fautai foiii de tour; je me 
plais à ferviï*mon Prochain >& 
c'eft ce qu'on nous recommande 
au Prône. 

Je vous rend's mifle gïaccs> 
Madame Catherine^ lui dis-^jcf 
& furtout ibuvencz-vons que je 
fuis un Prochain qui reflemble I 
Baptifte : Mais mangez donCi me 
dic-elle , c'eft le moyen de lui ref- 
femblec Tong-tems enr ce monde; 
'aime un Prochain qui dure> mo^ 
£t je vous aflfure que Votre Pro-^ 
chain aime à durer^ lui dîs-je th 
h faluant d'un rouge bord que js 
bus à fa Êinté. 

Ge fut-4à le premier eflaî que je 
lis du commerce de Madame Cst- 
thertne > des difcours de laquelFb 
j'ai retranché une centaine db. 
Dieu foit béni) & que le Ciel 
n6o9 a(fifte , qui fervoient tantôt 
Àt refKiohf tantôt de vehiculeHh» 
les difcoucs.^ 
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Apparemment que cela faifoîr 
partie de fa dévotion verbale f 
mais peu m'imporcoh ; t:e qai eÀ 
de fur > c^eft que ]c ne déplus poinc 
à la bonne Dame pon plus qu^à 
fes Makreffes, furtoutà Made* 
jnoifelle Haberd la cadette ^ con^ 
me on le verra dans la fuite. 

J'achevai de dé jeûner enatteit-- 
dant laréponfe que m'apporteroic 
Catherine ^ qui deicendk bientôt f 
^ & qui me dit :Âllons notre ami > il 
ne vous manque plus que vôtre 
ibonnet de nuit^ attenda^que votre 
j:îteefticî- ^. 

Le bonnet de nuit $ nous tdXh 
lonsJbiemot^ lui disrje ; pour mes 
]^antouâes ^ je 1^ porte aâaellâ* 
ment. Fort bten ^ mon gtiUardji 
me ditr-elk > «kllez ddnp (fuerîr. voa 
hardes a^â de revenir dîner t)p9lftr 
dant que vous déjeiàniez vos; ^- 
ges couroientvi^'^û moi qqi Tar 
coBclu. G6ur.înt4r» en Wn^ Aôn* 
fc^re? repris- je. Oui x>ui, rac 
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bien , & ils vont un tram fort bon* 
aêté. H m'en fie bien à vous , ré*- 
jK)ndiis-je, je ne veux pas feule*' 
incrit y regarder» & je vais gager 
que je fuis mieux que )q ne mérite^ 
grâce à vos bons foins* 

Ah lie Iwn apôtre , me dit-cUe> 
toute réjouie de la franchife qu« 
je Biettois dans mes louanges; 
c'cft iptiftc tout revenu , il mè 
fèroble que je l'entens : aletw » 
alerte , jai mon dîner à fàittf > ne 
m'amufe pas, laiffe-Kioi ««vaiflet» 
icc^ucs chercher too équipa ge$r 
cs-tB revehu fAuiant vaut» luidis* 
je en forçant , i'atMrai bteotàt feat v 
il ne faut palmt de mulets pour 
amener mon bagage» Et cela dit » 
ictttctendisàniottAuberpe. - 

Jcfis pouTtaiit en chemin quel* 
oues réflexions pour f^avoir ft t<fc 
acvots çmret dans cette maifon t 
mais medifois-je.^ ne coots au* 
cun rifque , il n'y aura qu'à délo- 
ger (i Je ne fuis pas content ; ett 
Ktendaot % le ckSiiBafté n>,*ett. ^ 
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bon augure y il me fetnble qûd^ 
la dévotion de ces ^ens-ci no 
compte pasfes morceaux^ fie n'eft 

{)as entêtée d abftinence^ D'ail-* 
eurs toute la maifonmefâitbon^ 
ne mine > ^n n*y hait pas les gros 
garçon^ de mon âge > je fuis déjà 
dans la faveur de la Cuîfiniere ^ 
voilà déjà mes quatre repas de 
fûts ^ fie le cœur me dit que tooe 
ira bien ; courage t 

Je me trouvât à la porte de motf 
Auberge en rarfonnant ainfî ^ je 
n'y devois' FÎen que te bon foîr à 
mon Hôteife i fit puis je n'avois 
^ulk décamper avec mon paquet. 
Je fus de retour ^ la Maiibn « 
au momeiît qu'on alloit fe menre 
à tabler Malepefèe i le (uccuknc 

iietît dîner r voilà ce qu'on appel- 
e du potage y farrs parler d'un pe-* 
tît plat de rôt> d'une fineflç , d'urne 
euiflbn ftparfeite,,. Il felloit avoir 
famé bien à l'épreuve du plaifif 
que peuvent donner les bons 
poaocceaux ^ pour ne pas donnée 
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êoLtis le péché de friandife en ngan- 
géant d&ce rô^là > & puis de ce 
ragoût^ car il y en avoic un d uno 
délicateHe d'aâàifbnnement ^qua 
je n*ai jamais rencontré nulle part; 
Si Ton mangeoit au Ciel ^ je ne 
youdrois pas y être mieux fervi ; 
Mahomet de ce repas- là en auroit 
pu faire une des joies de Ton Pa^ 
jadis. 

Nos Dames ne mangeoient 
point de bouilli > il ne faifoit quo 

}>aroître fur la table > ôc puis on 
'ôtoit^ pour le donner aux pau^^ 
vres. 

Catherine à fon tour s*en paflbitj 
difold^elle y par charité pour eux ^ 
& je coofèntis fur le champ à de* 
venir aufli charitablequ'elle.Riea 
n'eft tel que le bon exemple. 

Je f^us depuis^ que mon dev 
vancier n'avoir pas eu comme 
moi parc à Taumône ^ parce qu il 
étoit trop libertin, pour méritée 
de U f^ire > & pour être réduit a^ 
SÔt 6c au rago(itt • 
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Je ne (çais pas au refte coin* 
ment nos deux iœurs faiibient eq 
mangeant > mais aflfurém^nt c'é*> 
tok jouer des gobelets y que de 
manger ainfi. 

Jamais eUes n'a voient d^appétit^ 
du moins on ne voyoit point celui 
4qu'el}es avoient^ il efcamotoit les 
morceaux y Ils dirparoîQbient 9 
fans qu'il parût prefque y toucher. 
On voyoit ces Dames fe fervîr 
négligemment de leur fourchet- 
tes , à peine avoient-elles la force 
d ouvrir la bouche j elles jettoient 
des regards indiiférens fur ce 
bon vivre: Je n*ai point de gcût 
aujourd'hui. Ni moi non pTus : je 
trouve tout fade.Et moi tout trop 
(à\é. 

Ces dîfcours-là me jettoient 
delà poudre aux yeux, de ma- 
nière, que je croyois voir les 
créatures les plus dégoûtées da 
monde, & cependant le r^fûl- 
-tat de tout cela , étoît que les 
plats fe trotivoient fi conOàétBr 
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élément diminués ^ quand on de& 
fervoît y que je ne fçavois les pre- 
miers jours , coû:)ment ajuflertou(p 

cela. 

Mais je vis à la fin de quoi jV 
vois été la dupe. Cétoit de ces 
airs de déjgoût 5 que nrarquoient 
nos Maîtreffes , & t|ùî m^avoienc 
Caché la fburde aâivité de leurs 
dents . 

Et le plus plaifant , c'eft qu'el- 
les s'imagînoient elles-mênvs, 
être de très petites , & de trèsfo- 
hrcs mangeufes ; & cortnie il n'é-^ 
toit pas décent , que des Dévotes 
fuflent gourmandes » qu'il faut fa 
nourrir pour vivre , & non pas vi- 
vre pour manger ; que malgré cet- 
té maxime raifonnable & chré- 
tienne , leur appétit glouton no 
vouloit rien perdre , dles avoient 
trouvé le fecrétdela gloutonnerie; 
& c'étoic par le moyen de ces ap- 
parences de dédain pour les viar\- 
des^ c'étoit par Tindolence avec 
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laquelle elles y touchoient y qu*eP 
Xgs fe perfuadoieQC être ibbres , en 

confervant le plaîfir de ne pas 
Têtto ; c'étoit à la faveur de cette 
{jngerie , que leur dévotion laif- 
foit innocemment le champ libre 
à rintempérance. 
. Il faut avouer ^ que le Diable 
eftbieniîn, mais audi^ que nous 
fommes bien fotsJ 

Le deffertfutà Ta venant du re- 
pas ; confitures féches & liquides^ 
èc iur le tout de petites ligueurs # 
pour aider à faire Ja digeftion , ÔC 
pour ravigoter ce goût fi mortifié. 

A près quoi , MademoifeUe Ha* 
berd l'cunée difolt à la cadette: 
Allons > ma foeur, remercions 
pieu» Cela eft bien juûe, répon-' 
doit l'autre, avec une plénitude 
de reconnoiflTance, qu'alors elle 
ourdit affurémentieu tort de difpu- 
jer à Dieu, 

Cela eit bien jufte, difoit-elle 
donCi & puis les deux foeurs fç 
levant* de leurs fiéges avec un re^ 

cueillemeni: 
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leueillement > qui étoit de la mdl- 
lêilre foi du mohde ^ & qu elles 
croyq^ent auffi méritoire y que lé- 
gitime f elles joignoient pofeinene 
les mains > pour &iœ une. prière 
commune^^ où elles fe répondôiene 
pfir veriets y l'une à rauiré y Avec 
des tcms que kTendment dé leur 
bien Êue^iendoii: extrémemene 
pathétiques^ : . . : ! 

Enfilite on 6toit le courert ; eU 
les fe laiflbienc aller .dans Wfauh; 
teuil 5 doiit la mollei& âflaipvot^ 
fondeur jnvttôlti aiu repos } 6c ii otf^ 
s^CQttQtenoit . dco qtiel^iieB «vëâÎH 
xions qu'on avoit faites d'^ès de^ 
lîtince» loâucek ^ ou bien d^o feeX 
mon Axk\ ^ivi obi ^ de i1aiVêiUfft|i 
i^m eUes' crduyoieittii^nijet '^cèq 
lniv&hlfiiQ.9ntIconvffiDQbleï poiob 
Monfieur > ou pour il^davn^ticA^ 

pQti): d9»x.)r ra)v!uicëid)tmobr^à«r 
monds^î torgucttlteldJftiKres liA^l 
per(e^Qnt V'.avoiânt fi^J^ ^^ 




-iMais > difok ime ;' cûmtttene 
peut- on aSrifteràiafaiiucf pafM& 
dr.Djeu^ & n'eii pas fev^nit av«cr 
deâein de ie corriger^ ma fœuT> 
eomprenezHBioEBS (quelque dlbfe & 
eofaiè . ' . • 

édtai k CaDâwe eft ipeiame iflMne*^ 
Bmnr aittSacmoiy jXWttigieaè l'ea-^ 
teiid-eile? car )e lui vols tonfOMSf 
Id même aôr de coquetterie ; 4c à 

«ne jjctfiis firàxidad&féé l'MKra 
éc) £i : ïnsttMçrc -jfiidécbifDèv 
Maâcmoflfelk^é»ity6fue.vi)éilt^ 

jQt;Vansi)ditâ£ qo^èMr tiàù dtehôl^ 
liodiiiScaâUbà^ j, idom^jct dcèiaffrâ«i 

dcrjdke mespcœres;£n vtti^ 

Vous averraifbn j ma fœut^^iP 
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que je loue Dieu delà grâce qu'ils 
m'a faite de m'avoir du moins pré- 
fer vée de ces péchés- là > en le 
{triant detout mon cœur ,de vou« 
oir bien éclairer de Xa grâce les* 
perfbnnes qui les commettent. 

Vous médirez^ comment avez^ 
tous içu ces entretiens > où le Pro« 
ehain efTuyoit la digeftfon de ces- 
Dames? 

Cétoic en ôtant la table > en 
vangeant dans la chambre > où eK 
Jiesétoient. 

Mademoifellë Hàberd la caw 
dette X apiès que j'eus dèfTervi ^ 
m'appella comme je m'en allois 
dîner; 6c. me parlant alTez ba^ ^ à 
€aufe d*unr léger ailou pnfTement > 
uicommençpità clore les yeux 
e fà (ceur V me dit ce que vous 
verrez dans la deuxième panie de 
cette I£ftoitc» v 

Sût d&Upremiere Partie^ 
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J'AI Ift pat ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux ^ cenc, féconde partie du Vàypm p4r>«m* 
il Paris ce ao. May 1734. DU VAL. 



TRiriLEGE DV ROT. 

LO U 2 S) par la grâce de Dieu > Roi de Prance 
&de Navarre. A nosamés de féaux Confeillers 
les Gens tenans nos Cours de Parlement > Maîtres des 
.Requêtes ordinaires de notre Hôtel > Grand Confeil , 
Prévôt de Paris > Bailli^ > Sénéchaux» leurs Lieutenanc 
Civils, & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra» 
'Salut. Notre bien ané Pl£RR£ Prault 9 Libraire 
Ib Imprimeur à Paris» Nous ayant h\t remontrer qu'il 
ibuhaiteroit imprimer ou faire imprimer» ic donner 
ju Public > un Ouvrage qui a pour titre; Les Oenyres 
,éU Sietw de 74étr(VdUXy la yit de Mariatme 9 CJTc. 
a*il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège fur ce neceflaires ; offrant pour cet effet » de Je 
faire imprimer en bon papier & beaux caraôeres fui- 
.vant la feiiille imprimée & attachée pour modèle foui 
le contre-Sccl des prefentes. A ces causes , vou- 
lant fiivorablement traiter ledit Expofànt , Nous lui 
avons permis & permettons par cc^ prefentes » de 
fiire imprimer lefdjts ouvrages ci-deflTus Ipecifîés» en ua 
eu pluiieurs volumes » conjointement ou fcparément* 
& autant de fois que bon lui femblera 1 fur papier & 
caraâeres conformes à ladite feiiille imprimée ic at- 
tachée pour modèle fous notredit contre-fcel » & de 
le vendre , hitt vendre A: débiter par tout notre 
Royaume > pendant le tems de ftx années confécu- 
âve, à compter du jour delà dfatte defdites Prefen- ' 
tes*s Faifons défenfês à toutes fortes de perfonnes de 

3ue Ique qualité & condition qu'elles foient >d'enintro« 
uire d'iropre/Bon étrangère dans aucun- lieu de notre 
•bé'iflànce ; comme auflî à tous Libraires > Imprimeurt 
ft autres^ d'imprimer » faire imprimer » vendre > faire 
Tendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage ci-dcflo« 
tepofé > en tout ni en partie > ni d*cn taire aucuns 
extraits » fous quelque prétexte que ce foit» d'aug- 
nentation» correâion» changement de titre on autre-^ 
ttVn(» ftni la peraiffion ex^trefTe & pa| écrit dudii fiix 



/ 



^GmtT eu- die ceux qur luroat droit de luv« h pcuie 
et confifcatîoa des Exemplaii-es contrefaits > de qirime- 
cen» livres d'amende contre chacun des contrevenans^ 
dont un tiers i Nous., un-tiersàTHôtel-Dieu de,Paris«. 
l'autre tiers audit Etpo(ânt>..& de toui dépens ^ dom« 
nagea & intérêt»; à la charge que ces préièntet feronir 
cnregiilrées tout au long fur le R^iure delà Com* 
munauté des Libraires &. Imprimeurs de Paris » dans 
trois mois de la datte d'icelles ; que Timpre/Hon de ces 
Ouvrages fera fiiite dans notre Royaume Se non' aiW 
lieurs ; Se que l'impétrant le conformera en tout aus 
RegIemen»delaLibrairie9& notamment à celui du xo« 
Avril 17ZS. âc qu'avant que de l'expofer en ventes 
tes Manufcrits ou Imprimés qui auront fervi de copie 
àl'impredîonderdits Livres, feront remis dans le même 
^t où les Approbations y auront été données, ^ 
mains de notre très-cher Se féal Chevalier Garde dés 
Sceaux de France le Sieur Chauvelin ; Se qu'il en feia 
cnfuitc remis deux Exemplaire» de chacun dans notre 
Btblioteque publique > un dans celle de notre Chiteatt 
du Louvre t Se un dans celle de notredit très-cher 
Se fëal Chevalier Garde des Sceaux de France le 
Sieur Chauvelin; le tout à peine de nullité des pré(èn» 
tés. Du contenu defquelles vous mandons Se enjoignons 
de faire joiiir ledit Expofant ou Cet ayanscaufe, plei* 
nement Se paifiblement, fans fouffrir qu'il leurfoitiâie 
aticun' trouble ou empêchement. Voulons que la Co- 
pie defdites préfêntes > qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou ila fin dudit Ouvrage, Coït tenue 
pour dûëment iignifiée> Se qu'aux copies collation* 
nées par l'un de nos amez Se féaux Conlèillerj Se Se^ 
cretaireS) foi (bit ajoutée comme à ToriginaK Cora» 
taandbns au premier notre HuifGerou Sergent de fîûre- 
•our l'exécution d'iceiies , tous Ades requis Se nécef- 
nires, (ans demander autre permidîon > Se nonobftant 
clameur de Haro , Charte Normande Se Lettres i 
•e contraires : C A K tel eft notre plaifir. D o N N £' î 
Fontainebleau., le dix-neuviéme jour du mois de JuiU 
fct, l'an de grâce mil fept cens trente-un, &-de notre 
Règne le fcizîéme. Par le Roy en Ton ConfeiK 

Signée VERNIER. 
. K^^réjîir le I^egifire yith & U Chumbrt ^oyéde du 
Mt^rairei C7 Imprimeurr de Pétrir ^ N*. an. Fùlio 104*. 
etâ)%f9rmement MMX dnciens Rjeglemeni y conrfir»nés par ceié 
4^ îXS&rier 1723. ^Pétrit y le 9" *A9ufi'i'jii» 
SisU^ P. A. i£ MERCIER* $^Adi€« 
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LES MEMOIRES 
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i'Aî dît dans la |?rcimere 
partie de ma vie , que 
Mademojfelle Haberd 
la Cadette m'appella 
pendant que là Sœur s'endotmoir. 
Mon fils . me dîr-elle, nous 
vous retenotui j'y ai fait cqtl&p- 
tir ma Acvt > te je lui: ai i^ionda 
/;. Pan. A 
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î de votre fageffe 5 car je croîs aùei 
1 votri^ phyfionomie, & vos diJP- 
^ cv)uh ne m^ont point trompée j ijs 
***"nroht donné de Tamitié pour vous^ 
6c j ei|)ere que vous la mériterez. 
iVw^r&fs avecXHatherine» qui eft 
une bonne & vertueufe fille , 6c 
qui^nka paru aufli vous voir de bon 
ceil i elle vous dira de quoi nous 
fommes convenues pour vous > je 
penfe que vous aurez lieu d*être 
/çpntpnti, 6c peut-être dans les fiiî- 
tes , le fcrez-vous encore davan- 
tage j'^c*éft mdi qui vous en afiure. 
Allez^ mon fils j allez dîner ^ foïez 
toujours aiifn honnête garçon que 
. voii'sle pàtoifle? > comptez que je 
vouseftime^ 6c que je n'oublierai 
' pbint avec ' quel bon cœur vous 
m'avâZ'fe€«)ora& ce matin dans 
^malbiblefTe. 

Il y a des chofes dont on^e 
« p6fi« rendre ni Teiprit ni la ma* 
* niëre f 6c je ne fçatrois donner une 
' idée bieti^ cMitplette , ni de tout ce 
*' ^ue ii|;]iifibit Je difcouts de iMa-! 



Hemoifelte Haber4»ni de falr do;it 

' «lie me le tiât- Ce qui eft de Ski^ 
c eft que (biï '^î(agê^ fes yeuir, (ph 
fonj difoient encore pins que fes 
paroles, ou du moins » àjoutoient 
beatfc^up au iens natureLde fes 
temtod s & je cirus f remarquer urie 
bonté s une douceur aflfeaueufe ; 

-tofc'pirevèriitoœ'fNbut ihioi,^^^ au- 
coient pu h^ pas^étre > & qui nie 
furprirent en me ridant curieux 

'^e ee^qtf^Ucs voùioîeht diçer 
• Mais en âttendaftt , je - la rc* 

'merciai prefqtîe dans le . hiéme 
goût i^fic lui r^ondk avec liriè 
abondance de cœur , qui auroit 
mérité corrëâion , fi mes reniai* 
que8 rf aVôîenr f as été juftésV ic 
apparemment qu'elles Pétoiétit; 
*])w(c{ùé'mà fa^n de répôndi^e np 
déi>lik'j)roirit. Vous verrez dans 
les iùittes où cifela nous conduira. 
Je faifois^ ma révëlrence à Ma« 
<}eitiotréyie< Hcibefcl fqiii âefcefl- 
dire dàm h^cmiic y .^ùahd ^ 
EécliéGiftîqû&émiit dané la ehani^ 
bte. Aij 
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Cétûit le Dîreâem ofdiaaîre 

dç ces Dames ; .te dis or4mau:e » 

parce qu elles t étpient amies de 

piuHeurs autres Eccléfiailiques 

qui ieqr rendoient vifite j & avec 

.qui» por fiircrott j elles seiittece- 

.noient aiiffi des afiahres dp leur 

^confcience. . , 

Pour celui-ci » il en avoit la dî« 
rèâion en chef > c'étoit l'arbitre de 
leur conduite. 

Encore une fois » que tout ce 
. que je dis-là» ne fcanduife petfon- 
ne, fie n'induife. pas à pemer cpx 
je raille indiftinôement Tuls^ ou 
Ton eft de donner fa confcience i 
gouverner à ce quon appelle des 
Piredeurs, (6cdelescoiuulterfur 
toutes iès aâions. 

Cet ufage eft uns doute loua- 
ble 6c iainten lui*même»P*eft bien^ 
fait de l^fuivre» quand on le fuit 
comme il faut » & ce n'eft pas de 
^çqIz dont j$ ; badina s û^ais il y^a 
^des minuties dont les ÎD^reâ^s 
nedevroiem pasfe mêler auifife- 
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rieufèmem qu'ils le font ^ & je ris 
de ceux oui portent leur direâion 
jtifoues-là. 

(Je Direôeur-ci étoit un aflêz 
petit homme i mais bien Mt dans 
la taille un peu ronde i il avoit le 
teint firais j d'une fraîcheur repo- 
fce ; Totil vif, mais de cette viva^ * 
cif^ cjaï n a rien d'étourdi ni d'ar« ^ 
dent 

N avez-vous jamais vu de ces 
ynÙLRcs qui annoncent dani ceux 
qui les ont » je ne fçai quoi d'ac- 
commodant > d'indulgent » & de 
eonfolant pour les autres , de qtii 
font comme les garante d'tineame 
remplie de douceur & de charité. 

Cétoit-là pofîtivement la mine 
de notre Diteôeur. 

Durefte » imaginez- vous dé 
courts cheveux , dont Tun ne pafle 
pas lautre » qui fiéent, on ne peut 
pas mieux « de qui fe relèvent en 
demi-boucles autour des joues par 
un ^our qu'ils prennent naturelle- 
ment , 6c oui sie^doic rien au ibin 

Auj 



)i Le Fat SAN ^ 

de celai qui l^s porte s Jo^nez S^ 
Cfçla des livres ^aflez; yçnpeilles, 
avec de belles dents, qui;nei|biiç 
beUips ^; hlaochjes ^ levr toûr^que ^ 
parce qifdlesfetrQKveiiihctireu- 
xement ainfi fkns qu on y tâche* 

Tels étoient les agrémeiis > (bic 
dit innocens^^ de cet. £cclçfîafti-> 
que y qui.dan$ fias rJ^ia^ics najroit^ 
pas oublié que laReligion même > 
veut quon obfi^e Au: ù>ï Une 
propreté âiodefte^afindenechb-*- 

3uer les yeux deperfonne } il excé- • 
oit fçulenient Un peu cette, pro-«- . 
pjr^é 4<t devoir : » imï^is il «eft . dii^j 
liçile d'ei)t troyyer i^ pQU|t bién) 
jaû^ ji de fprtç que^nptife j^cqléfiar^ 
fiique j contse^ fon inteiition fkns 
doute j avoit çtc jufq^'à Vajufter 
mentv". •_ ; •....; . - ; 

Mademo^fçltç; Ha!>si^ tl^ainéew * 
li^s^étpit ^ouôî^ â»4çYina plus 
[on arrivée qufelle n0i',Qntçt)4it > r 
car il ne fit pas gj^nd bruit e|i .fa- , 
trant i mais une dévote en paœil 

cas al'^we.lbieo fubtUftt ., c r: 
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Celle-ci fe réveilla fur lechamp 
en fouriant de la bonne fortune 
qui lui venpit en dormant 3 j enr 
tends une bonne fortune toute ^^ 
rituelle* 

Cet Eccléfiaftique , pour qui 
j*étois un vifage nouveau ^ me ver 
garda avec aUez d'attention. 

Eft-ce-là votre dojneftique; 
Mefdames ? leur dit*- il. Oui» 
Monfieurj c'eft Wà garçon que 
nous avons d'aujoura'hui j .répon- 
dit rainée» & c'eft un fervice qu'il 
a rendu à ma fœur qui en eft cau- 
fe. . ' • . ■ , 

Là-defFus elle fe mit à lui con- 
ter ce qui m'étoit arrlyé. avec fa 
cadette: Ôc moi» je jugeai à pro** 
pos de for^r pendant Thiftoire. 

Quand je fus au milieu de Pefcar 
lier » fongeant aux regards que et 
Dircâeur avoit jettes fur moi > il 
me prit envie de fçavoir ce qu'il 
en diroit : Catherine m attendoic 
pourtant dans fa cuiniiesmaisn im- 
porte 1 je remontai doucement 

Aiiij 
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TefcaHer. J^avois fermé la porté 
de la chambre > 6c j'en approchai 
mon oreille le plus près qu il me 
&t pofTible. 

Mon avanture avefc Mademoî- 
felle Haberd la cadette fut bien* 
tôt racontée > de rems en tems je 
xegardois à travers la ferrure , £t 
de la manière dont le Direâeur 
croit placé j je voyois fon vîfage 
en plein j auffi-bien que celui de 
la lœtir cadette. 

Je remarquai qu'il écoutoit le 
récit qu'on lui faiioit ^ d'un main* 
tien &oidj penfif j £c tirant fui 
fauftere. 

Ce n'étôît plus cette phyfîono- 
mie fi douce , fî indulgente qu'il 
avoit quand il étoit entré dans la 
chambre 5 il ne ïaifoit pas encore 
la mine , mais je devinois qu il 
alloit la faire > & que mon avan* 
ture alloit devenir un cas de con« 
fcience. 

Quand il eut tout enteiidu^ il 
Haiua les yeux ea homme qui va 
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porter un jugement de confequen% 
ce j 6c donner le refultat d'une 
réflexion profonde. 

Et puis : Vous avez été . bien 
vite , Mefdaraes , dit-il , en les re- 
§;ardant toutes deux avec des yeux 
qui rendoient le cas grave ôc im^ 
portant» ôc qui difpofoient mes 
xnaîtrefTes à le voir prefquè trai- 
ter de crime. 

A ces premiers mots qui ne me 
furprirent point , car je ne m*at- 
tendois pas à mieux j la fœur ca- 
dette rougit , prit un air embar- 
laflfé s mais à travers lequel on 
yoyoit du mécontentement. 

Vous avez été biew vîte , reprît- 
il encore une fois. Êh 1 quel mal 
peut-il y avoir là-dedans , reprit 
cette cadette > d'un ton à demi ti- 
mide 6c révolté , R ctû un hon- 
nête garçon , comme il y a lieu de 
te penferf II a befoin de condttionj. 
Je le trouve en chemin^ il me rend 
nnfervice ^ il me reconduit ici , il 
nous manque un domeftique j 6c 
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nous le prenons ; quelle ofFenfb 
peut - il y avoir là contre Dieu } 
J'ai cru faire au contraire une ac- 
tion^ de charité ôcde reconnoif^ 
iànce* 

Nous le fçavons bien, ma fœur^ 
repondit Paînée 5 mais n importe , 
puiJfqueMoniieur qui eft plus éclai-* 
ré que nous , n approuve pas ce 
ue nous avons fait , il faut fe ren^ 
re^ A vous dire la vérité j tantôt , 
quand vous m avez parlé de gar- 
aer ce jeune homme 5 ,il me femr- 
ble que j y ai fenti quelque répu- 
gnance } j'ai eu un preilentiment 
que ce ne feroic pas 1 avis de Mon* 
iîeur h &c Dieu fçait que j'ai renus 
le tout a fa déciiion ! 

Ce difcours ne perfuadoit pas 
la cadette, qui n'y repondoit que 
par des mines qui difoient tou<«^ 
jours , je n'y yois point de mal. 

Le Dirè£teur avoir laifTé par* 
1er l'aînée fans l'interrompre j 6c 
iembloit même un peu piqué de 
robfiination de l'autre. 
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Prenant pourtant un air tran* 
oniHe & bénin f ma chère Demoi* 
teUis j écout$[z moi i dtt^ijl à cette 
cadette;» li^m fçayez avec quelle 
affeâîon; particulière je vousdon* 
se mes confeils à toutes deux. 

Ces dernières paroles » à tou* 
te$ideux«;f4r€nt partagées j de fa- 
^pn que la Cadette en avoit pour 
le moinS: les trois. quarts fie aemi 
pour elle j^ ^ ce ne fut même que 

Î^ar réflexion fubite^qu'il en donna 
e rèfte à Taînée i car dansfon pre- 
mier n^ouvement « rhoinme laint 
li'ay^M pQiï^t du tout fongé à elle. 
ji,Vi:aimeïîtj|dit Taînçe^ qui fentit 
içetteiA^ajiité départage j ôc Tou^ 
]^)i qu^on avoit d abord fait d'elle» 
Viaimem /Monfieur^ nous fçar 
ypns biei^que. vou;s nous confide^ 
tçz toutQs jdei}x Tune autant que 
r^ùM:e j ^ que votre pieté n'admet 
ppint dj^ préférence j comme ce?* 
la eft jufte« 

Le tpn de ce difcours fut un 
|P)PH;Mg^e> «poique j^nanoncé en 
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riant de peur qu'on n'y vît de laf 
jalouile. s;, 

Helas i ma fceur reprit là *Ca-^ 
dette un peu vivement ) je nef 
l'entends pas autrement jnoo plus/ 
& quand même Monfieur ierôit 
plus attaché à vous j qu'à moi ^ 
je n*y trouveroîs rien à redîrie 5 
' il vous rendroit juftice 3 il conr 
noît le foi;id de votre ame , ècles 
grâces que Dieu vous fait y 6c 
vous êtes aflurément bien plus di« 
gne de (on attention que moL 

Mes cKeresfœurSj leur rcpon-' 
ditlà-defTus cet Ëcclefiâftiqueqiit 
voyoirque ce petit débat vènoit 
par fa faute ^ ne vous troubI«ia!^ 
point ; vous m'êtes égales devant: 
Dieu , parce que vous l'aimez éga« 
lement toutes deux 3^ fîmes foins 
avoient à fe fixer plus ilir l'une que 
fur Pautre , ce féroit en faveui! de 
celle que je verroi& m^rch^r le 
plus lentement dans la voyè dé 
ion falut $fa foibleflfé in y attadie- . 

toit davMtage^ .parQè qU'oUe tùi 
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Jroitplas belbin de fecours; tnaisj 
£;raceau Ciçl ^ vous marche? tou-« 
tes deux du même pas , aucunt 
de vous ne refte en arriérre } & ce 
n*eft pas de cela dont il s'agit. Nous 
parlons du jeufte homme que vouf 
.avez retenu (cette jeuneue lui ter 
noit au cœur p. vous n y Vôyes 
poiat de mal ^ ;'en fulç perfuadé i 
mais daignez m'entendre. 

Là il fit une petite pofe com<* 
me pour fe i:ecûeiUir. 

Et puis continuant i Dieu par 
là bonté ^ ajoûta-t'il , permet fou* 
vent que c^uji qui nous condui* 
ient ayent des lumières qu^il nous 
refufe « ôc c'efl afin de nous mon« 
trer qu il nç Ê^it pas mous en croî« 
te j & que qous qoujs égarerions fi 
nous n étions pas dociles. 

De queMe coniequence eft - il 
me dites vous » d avoir retenu ce 
irçon qui paroit fagef D'une très^ 
teripi^fç eoiblêquence. 
;J Preip3iieçfoj^ent,i, ç eft 4voi? agi 
jpoàtrç (a |^tu4eAffi3j^ju<naiiie} cac 
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enfin > vous iie lé connoi(&z ^oè 
de Favoir rencontré dans la ruëL 
Sa 'phy ftonômiè vôt» jy^rck bon^ 
ne ,6c je le veux > chacun a Ces 
yeux là<-deflus i & les miens ne lui 
font pa$ tout - à - hk auffi fkvont- 
bles i ttidis je vous paile cet article ; 
£fh bien ^ depuis ûdàndiurlà feule 
ph^nomietiê-t bnfohbien & Gl 
vie à des incdrinuisi? -Quand je dis 
fon bien & la vie , je h exagère 
^as à votre égaf Bi Vous- n etfefe qâè 
woi^ filles toutë^fèdfcs dàn^Aine 
maifoii t que né riicjue:^;- Vous pas» 
fi cettej>hyfioriomiè véuSttôrhpêi 
li vous avez afiair e à vin âvaritu^ 
tier ; Comme cela peut arriver? 
i^ûi'VOus a répôâdo dtf fes im<]eiii'sî 
de fairelfgioii'^^ dé Ibii <!élraàerët 
Un fripon ne pei«!4il]>as ûVofe^îà 
liniÀb dune honnêttf ^HofiiùAèl A 
Dieu ne plaife aue jelé ioupçôn- 
ne de^lette ^ iû0 fripôik } k charité 
veut quonf efi&'â^^àvtliitàs^^. 
tiiïtiâ^la charité néd^k j^àller juf* 
qu'à l^prudecicei ft'^'ékeftîkKé 
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que de s'y fier coipme vous.£aites. 
Âh ! ma fœur 3 que ce que Moa- 
(leur dit eil fenfé ! s écria Taînée à 
cet endroit £ffe6tivement ce gar- 
çon a d abord quelque choie qui 
prévient 3 mais Monfiei^r a râifon 
pourtant , à pcefentque/y fonge; 
il a un }e ne Tçai quoi dans le 
xegard qui a penie nuurrêtér j ^moi ^, . 
jqui vous parle. /"^, > - 

• Encore un mot 5 ajouta rEccle** [ ^ 
lîaftique en rinrerrbmparit : Vous U\^ 
approuvez ce que j'ai dit ^ ôc ce 
n eftpourtant rien en comparaifott 
•de ce que j'ai à vous dire. ^ 

Ce garçon eft dans la première 
jeunefle , il d Tair hardi 6c diflipé j 
: vous nièces pQS encore daps un _ 
\ Tabri de la cenfuré; ne craignôz^ 
vous point les mauvaifes penfées 
-qui peuvent venirià-defius à oeuk 
qui le verront che2 vous ï Ne fçsl« 
Vez vous pas que les hommes ib 
fcandalifent aiiement ^ 6c ^ue c^eft 
un malheur terribk. que dinduinb 
^on prockaia ^n moindc^ f^aindah 



hti L E Paysan 

Je f Ce n efi: point moi qui vous lè 
dis j ceft rEvangile. D'ailleurs j 
mes chères fœuts > car il faut tout 
dire^nous-mêmes^ne fommes-noug 

Eas fpibles f que faifons nous dans 
k vie, que combattre. inc^am-» 
jnent contre nous » que tomber « 
q[uettQusrelevêrf Je dis dans les 
moméses petites chofés 9 & cela 
ne doit-il pas nous faire ^emblerl 
Ahl croyez moi , n'allons point 
dans Paffaire de notre âlut « cher- 
cher de nduvelles difficultés à 
vaincre } ne nous expofons point 
à de nouveaux fujets de foiblefle.' 
Cet homme -ci eft trop jeune ; 
vous vivriez avec lui « vous le 
verriez prévue à tout moments 
la racine du péché eft toujours en 
indus 3 6c je me défie déjà ( je fiiis 
obligé de vous le dire en con^ 
.fcience « ) je me défie dçja j de la 
bcmne opinion que vous avez de 
.Mi de cetteaflèâion obflinéeque 
vous ave^ déjà prife pour lui { elle 
eftînnoceote» le, ferà-c-eUe toû- 

jburs{ 
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jours ? Encore une fois , je m'en 
méfie. J*ai veu Mademoifelle Ha* 
berd ^ ajoûta-t'il > en regardant la 
fœur Cadette ^ n être pas contente 
des ientimens que j'ai d^abord mar« 
qués là-defTus ) d'où vient cet en- 
têtement dans fon fens , cet cloi- 
Çnement pour mes idées , elle que 
je n ai jamais vu refîfter un inftànt 
atix confeils » que ina çonfcience 
ma diâé pour la feureté de la Hen- 
né? Je n'aime j)oint cette difpolî- 
tien d'efprit là^ elle m'eft fulpeâê i 
on dîroitque c«.ft un piégé que le. 
le démon lui tend ; 6c dans cette 
occurrence , je fuis obligé de vous 
exhorter à renvoyer ce jeune hom- 
me > dont la mine au fuiblus né me^ 
revient point autant qu i vous s 6c 
je nie cnarge de vous donner un 
domefl^iqùé de ma main , c'eft un 

etu d'embarras pou; moi > mais 
ieu m mfpire de le prendrez 6c 
je vous conjuré > en foh nom , de 
vouslaifTer conduire. Mêle pro^ 
mette2;-vou&f 

//. Part. B 



i8 Le P a y SAN 

Pour moi» Monficur dit Faîla^ 
avec une eotiere abandoa à'fe^ 
volontés»^ vous répqnckque vbus 
êtes le maître » & vous verrez quel* 
le eft ma foûmiilion y car dès cet 
ioftaat , je m'eo^agQ à ir exigçr ao* 
cun ieryice du jjeune jiomme ea 
queftiof^ ^^ je uç dpu^e pas que 
ma foeur .ne m'imite^ 

£a vérité V reprit la Cadette 
avec un viiage prefqu.*allumé de, 
cçlere^ je m fijai comment precK 
dre toqt ce que j'enqsïnds. Voilà 
dqa ma feeyc liguée contcermçt i, 
la voUà charmée du tort imag^iaair^ 
le qu'on me doope^dc ce n eftpas 
d'aijjburd'hut qu'dle .^ft de cette; 

£^itte dire, &quelb.i^^^ 
€% me.paile; m'y force >^ elle ne 
doute pas , .d^yeUfr > que jeiie tn^ 
con^rme à fa conduke ^ eh Ijp 
nai jpamais Eût autre çlibfe dîqpuisi 
qiae^ nous (Vivoi^^ çn^m&le s i^ a^ 
^èyfmïs^ fejOiu d^ eUeif^ous: 

avoir la pak i Diea £^t> £u^ r«^ 
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}irdche> combien de fois Je lui ai 
àcrifîé ma volonté, qui n a voit 
pourtant point d autre défaut que 
de n'être pas la (iennef ôc franche? 
mentsje comînence à me lafler de 
cette fujetion que je nç lui dois 
points Oûij ma fœur, vous ferez de 
ce que je vous dis,ruiage qu'il vouf 
plaira } mais vous avez ihumeuf 
haute, & c'eft dececte humeur4à 
dont il feroit à propos que Moqr7 
lieur s'allarmât pour v(>hs » & not^ 
pas del'aiâion <^e j'ai faite en ame^ 
nant ici un pauvre gatfçoa à qui 
j'ai peut être obligation de la vie « 
& qu'on veut que;'en récompenfe 
en le chafiant, après cpie nous lui 
avonst toutes deux donné parolç 
de le garder. Monfiçur m'objeâe 
qu'il n'a point de répondant > mais 
ce jeune homme m'a dit qu'il ea 
trouveroit > fi nous en voulions 9 
ainfi cette objeâion tombe.Quant 
imoi à qui il arenduun fi grand 
im jice , je nelui dirai point de s'en 
aller imafoeur, je aefîjauroîsip 

Bij 
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Eh bien ma fceur ^ reprit Taîn^e; 
je me charge, fi vous me le per- 
mettez^de le congédier pour vous> 
iàns que vous vous en mêliez, avec 
promeiTe de ma parc , de réparer 
mes hauteurs pafTees , par une con- 
defcendance entière pour vos 
avis, quoique vous ne (oyiez que 
ma cadette 5 fi vous aviez eu la 
charité de m'avertit de mes de- 
feuts je m'en ierois peut-être cor- 
rigée avec laide de Dieu , & des 
prières de Monfieur, qui ne'm'a 

Èrurtant jamais reprife de cette 
uteur dont vous parlez $ mais 
comme vous avez plus d*e(prit 
qu une autre, pluis de pénétration , 
vous ne (çauriez vous être trém- 
ie , & je fuis bien heurèufe que 
Vous ftpperceviez en moi ce qui 
eft échapé à la prudence deMoïi-* 
fieur menie. 

• Je ne fuis pas venu ici , dit alors 
rEcclefiaftique , en fe levant dTutt 
air dépité , pour femer la zizanie 
entre vous , Mademoifelle $ 



V 
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^çjelaifley&ibfifterles défauts de 
jHademoileUe votre fœur , que je 
De fuis pas aflez éclairé pour les 
voir que d'ailleurs ^ mes avis fur 
votre conduite ne vous paroiiTent 
pas juftess je conclus que je vous 
fuis inutile^ & qu'il faut que je me 
zedre. 

Comment ! Monfieur, vous re- 
tirer , s'écria laînée. Ah ! Mon- 
iteur ^ mon falutm'eil encore plus 
cher que ma fœur j & jefensbien ' 
qu'il n'y a qu'avec' un auffi faint 
homme que vous j que je le pUis 
feire. Vous retirer , mon Dieu I 
Non , Monfieur , c'eft d'avec ma 
fewir qu'il faut que je me retire. 
Nous pouvons vivre féparémenr ' 
Tune de Tautré , elle n a que faire ' 
de moi > ni moi d'jelle 5 qu'elle rcf- 
te , je lui cède cette maifon-ci, & 
je vais de ce pas m en chercher 
une autre , où j'efpcre de votre' 
^ieté > que vous voudrez bien mé ' 
continuer les vifités que vous nous • 
lendiez ici s Eh f Jàile GielJ oir CA * 
fommes nous ? 
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L'Eccleliaftique t^ téiponêh-, 
rien à ce dévot ôc même tendre 
emportement^ quoitmarquoit^en' 
fa faveur. Ne conferver que T»-^ 
née , c'étoit perdre beaucoup. Il 
me fembla qu'ilitokextrêixijemenc 
embarraiTé ^ & comme la fcene 
menaçoit de devenir bruyante par - 
les larmes que rainée comment 
çoit à répandre ^ & par les éclats ^ 
de voix dont elle rempliflbk la 
Chambre. Je quittai mqn pofte ,, 
la defcendis vite dans la Cusfine^ 
où il y avoit près d'un q\;art-4'heu-' 
re que Catherine m'wiendoit pour 
dinen 

Je nai que faire > je penfe; 
cfexpHquer pc>u]rQuoile Dkèâeuc 
cpinoii fans quartier pour ma £01?* 
tiej il leur avoir dit dans fon fer* 
mon^quil étoit indécent que je 
demeuraïïe avec. ejles^>,mais je 
crqi qu'il aurok pafie là-deflus s ] 
ou U n'y aurok f)as mêmie fqnge^ . 
uns ua autre motif que voicifc'eât 
ûu'ilyp!jokM%W ç^4e»eobftii7;. 
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Idée à joie garder > cela pouvoir fi- 
gnifiér qu elle avoic du gput pour 
moi : ce go&t pour moi aurou pu 
la dégoûter d'être dévote j & puis 
d'être foumife» & adieu lautorir 
té du Direôeur : & osi aime à 
gpuveraer les gens ^ il.y a ^iect de 
la douceui^à les voir qbéii^s ôc 
attachés j à être leur Roijpou;cainii 
direj 6c un Roi fouvei^t d. autant 
plus chert qu'il eft inflexible & ri-*, 
gpureux. 
. Après cela > > éte£s un gros gatt^ 
^n de boxm^ mine » de peut-être 
fçavott-:t-iI(^ue MadejxioiVelleHar 
berd navoit point d'antipathie 
paur les beaux garçons } car ^vt^ 
£lfk^un Dir'eâeur fçatt bien; des» 
choies t Retournons à t^otit CuIk 

Vous avez été bien ^ngrtems 
i venir, me dit Catherine quim'y 
attçndoit en fiknt j^ ôc en &iiant 
chaulFer nxftise. potage : à^yquoi^ 
pvUez * vou3| cfoae tous Ci haut^ 
dbuu l» chsmbfe { f 
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quelqu'un qui crioit comme. un 
Aigle ? Hé ! tenez , écoutez le 
l>eau tintamarre qu elles font en- 
core ? Eft-ce que nos Demoifel* 
les fe querellent f 

Ma foi ^ Madame Catherine ; 
jenen f<^ai rien^ lui dis-jej mais 
elles nejpeqvent pas fe quereller, 
car ce feroit offenfer Dieu , fie 
elles ne font pas capables de 
cela. 

Oh ! Que fi , xeprit-elle 5 ce font 
lès ineilleures filles du monde s 
cek vit comme des Saintes ; mais 
c*eft juliement à caufe de leur 
iainteté^ quelles font mutines 
éntr'elles-deux 5 cela fait qtfil ne. 
fe paffe pas de jour^ qu'elles ne fç 
chamailiefit fur lé bien/ur le mal, 
à caufe dç l'amo:ur de Dieu qui 
les rend fcrupuleufes 5 & quel-^ 
quèfois j en ai ma part aufli moi $ 
mais je me moque de cela 5 )é 
vous les rembarre qu^il 11 y man-, 
«jue rifen 5 je hàùfTç fe coude 6c 
pois je in^çn vais > lôé Dieu pardéi^ 

fus 
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fus* tout : allons , mangeons ^ ce fe« 
^a autant de fait. 

Ce que le Diredeur avoit dit 
de moi , ne m'avoit pas ôtc lapé- 
tit : En arrive ce qui pourrajdifoif-i 
je en moi - même i mettons toq-* 
^ours ce dîne à Pabri du naufrage. 
, Là-deffus , je doublois les mor- 
ceaux , & j'entamois la cuiffe d un 
excellent lapreau , quand le bruit 
d'enhaut redoubla )ufqu à dégc*! 
nerer en charivari. 

A qui diantre en ont*elles donc? 
dit Catherine la bouche pleinç : 
On diroit qu ellesVcgorgent. 

Le bruit continua : Il faut que 
j*y monte , dit-elle > je gage que 
c eft quelque cas de confcience , 
qui leur tourne la cervelle. Bon ! 
lui dis-je ^ un cas de confcience 
cft-ce qu il n'y a pas un Cafuifte 
avec elles ? Il peut bien mettre 
lehola > il doit fçavoir la Bible , 
& l'Evangile par cœur : Hé ! oui , 
me dit - elle en fe levant., mais 
cette Bible ôc cet Evangile ne ré*. 

C 
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pondent pas à toutes les fantaifies 
mufquçes des gens , & nos boit- 
ijes Maîtrefles en ont je ne fçai 
combien de celles-là 5 attendez- 
moi en mangeant , je vais voir ce 
que c'eft, & ellç monta. 

Poqr moi je fuivis fes ordres à 
la^ lettre , & je continuai de dîner 
comme elle me Favoit recom- 
mandé , d'autant plus que j'étoîs 
bien aire>comme je Fai déjà dit , de 
me munir toujours d un bon repas, 
dans l'incertitude où j*étois de 
ce qui pourroit m'arriver de tout 
ce tapage. , 

Cependant Catherine ne reve^ 
noit point , & j*avois achevé de 
dîner > j'entendois quelquefois ia 
voix primer fur celles des autres.; 
ellç etoit reconnoiflable par na 
ton brufque & décifîf 5 le bruit 
continuoit ôc même augmentoit. 

J^e regardois mon paquet que 
j'avois porté le même jour dans 
cette Maifon , & qui étoit refté 
dans un coin de la cuiiîne : j'ai 
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la mine de te reporter , dU 
fois-^ ea moi - même » £c j'ai 
bien peur que ceci n'arrête tout 
court les bons gages qu'on m^a 
promis « & qui courent de ce ma**, 
tin. 
. Cétoit-là les penfées dont je 
m*entretenois s quand il me fem^ 
bla que le tintamarre baiiToit. 

Un moment après , la porte dé 
la chambre s ouvrit 4 & quelqu'un 
defcendit lefcalier. Je me mis à 
l'entrée de la cuifine pour voit 
qui fortoic : c étoit notre Direc^^ 
teur. 

Il avoir l'air d'un homme dont 
Tame eft en peine s il defcendûit 
d'un pas mal afluré. 

Je voulus repoufler la porte de 
la cuifine , pour m'épargner le 
coup de chapeau qu'il auroit fal- 
lu lui donner « en me montrant ; 
mais je n'y gagnai rien , car il la 
r ouvrit , & entra. 

Mon garçon , me dit-il en rap- 
pellant à. lui toutes les refiburces 

C i j 



•dé 'fôh art , fe véUx dire de ^c» 
40I1S- dévots^ pâtMticjuêsi , qiii 
ïôht -féritir K^uè- i'feft uh hotmtie 
•âe'bîen qui A^ous parle. 

Mon gâiHjofl-, vous ^ces ici la 
caufe d'un grand trouble. Moi! 
Môhfîéùr , liii répondis -» je. -Hé ! 
je^tife dis mot'; je h'âi jp'àsiprbhdn- 
cé qùati?e {>atolfes là - haut depuis 
'que 'je fols dans là maîfôh. 

• N'importe», mon enfant-, repar- 
tit^îl, je he' vous dis pas qùfecèfoit 
Vôt(s qui faffiez te trouble , mais 
c êft vous qui enétèsflte fiijet , «& 
Dieu ne vous demande pas ici -, 
puiftjùe vousenbariniflez la paix, 
laris y -contribuer que de votre 
prefence. 

Urie:de ces -©emoifelles vous 
fôiiï&e volontiers- i' mais rautrene 
vétifpoîrit dé Vdusfainfi vou^met- 
tdz îa divifîôn *ehtr elles , & ^ces 
friiespieufesyqui, avant <jùe vous 
fuflîez ici, ne dîfpùtoient que de 
doneèur , de ^cottiplaîfance , & 
d'hûthiiité IHiné-avec l'autre, lés 
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yoilà" qui: vont iè féparçr pour 

l'iuxtcjur <iet.vcHi§ y vous êçQS ia^. 

pî^rc<e<dQ (ç3n4<4&pour.eUqs:5.vo);4s- 

devez- VPU8, jrégu:4QP;Çonjpe l'inf?- 

muil^ji; 4u Déjajonj c'eft die vpjwi 

dont il f^ i^rt pour les d^Ainirj 

pK>ur liBur «nJever k p.sk4a»s,ïft- 

q.udl<l çllçs vivQienç ,,ça spdii^nt 

^cipr<?<M|.<5Wfim.. *A naoa ItfiStfi^* 

j'en; ai le. çoew' fàift * dî i^fm^ 

déclare. :de la, p%tt^ <i<? .DiOHj -qii'il 

vous arrive» quelque gt^ wal- 

heur , Cl vous œ pi^neit. pas vojbre 

pSÉ^i Jki fois bi^> ^ilb; diQ:^.ou$ 

^K)îr t;cftCO*î5ri WiflÎQft. gllï^t» 

car iijeA juge pair, y^tj» phy 6pt 

«Qmie« vous ête$:,ua gafjçon. fage 

6c de bonnes mœurs > ^ voujt rie 

refifterez pas aux con^ils qu^ je 

vottsideune pojir vojtjç bien. * 6c 

pouf :<:«lui de tout h rnsèckiçi* . 

• Mèii'MoiîJSejj^xU» garçon de 

bi^nn^ . «Dcçurè ? Ijui dis? fe ^ après 

l'avoir, écoute d'uo.ait aiflrait. Ô5 

peu touché de ion exhortation* 

Vous dites que vous voye^ à u^ 

Ç ui 
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j^hyfiohomie que je fuis lageT 
Non , Monfîeuri vous vous mé- 
prenez j vous n^e fongez pas à ce 
que vous dites 5 je vous foutiens 
que vous ne voyez point cela ior 
ma mine 5 au contraire , vous me 
trouvez Tair d'un fripon qui n'aura 
pas les mains engourdies pour eixi- 
portéi^ Pairgènt é une maifon 3 il ne 
£^ut jpil; fê fier à itioi> je pourrois 
^ûrt bien couper là gorge aux gens 
pour* avoir leur bourfe : Voilà ce 
qui vous en ferable. 

Eh [qui eft-ce qui vout dit cçla> 
inoâ enfant ? me répOAdit-il etf 
rôtogifiartt; î Oh ! r^prîs-Je , je |>arle 
d'après ijà^^^bilehoiiutie qui-m^'a 
bien envifagé ^ Dieu lui idfpire 
que je ne vaux rien» Vous faites 
te diforét} mais je f^ais bien vo- 
tre^ penfée..' Cet honnête homme 
a ditaufii^ qiâe je fuis troî)ijeune> 
& que fi ces Pemoifelles nse gar*- 
doient^ ceiaferoit venir de mau« 
yaifes penfées aux voifins. Sans 
ipompter que le I)iable eft ua 
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îÊvelllc qui jpourroit bien tenter 
mes Maîtrefles de moi$ car je fuis 
un vaurien de bonne mine. N'eft-< 
ce pas Monfîeur le Direfteur ? Je 
ne fçai ce que cela fignifie^ me 
dit-il , en bauTant les yeux. 

Oh ! que fi j lui répondis-je. Ne 
trouvezrvous pas encore que Ma-. 
demoifelle Haberd la cadette 
m'affeâionne déjà trop à caufe du 
fervice que je lui ai rendu ? Il y a 
peut-être un péché là-deiTous qui 
veut ptendre racine , voyez-vous* 
Il n y a rien à craindre pour Taî^* 
née^ elle eftbien obéiiTante celle* 
là ; je pourrois refter s'il n'y avôit 
qu elle , ma mine ne la dérange 
point , car elle veut bien qu on 
me chaiïe i mais cette cadette fait 
l'opiniâtre i c eft mauvais figne « 
elle me voudroit trop bien , & il 
faut qu elle n'ait de Tamitié qu en- 
vers Ion Direûeur pour lefalut 
de fa confcience, & pour le con- 
tentement de la vôtre. Prenez-y 
|;arde pourtant $ car > à l>tôpos de 

Ç iii) 
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confcience , fans la bontc de la 
votre ^ la paix de Dieu feroit en- 
core ici 5 vous lé fçavcz bien , 
Monfîeurle Direfteur. 

Qu^eft-ce cpe ceft donc que 
ce langage ? dit-il alors. Tant y a 
lui , répondis-je , que Dieu ne veut 
pas qu on cherche raidi à, quator- 
ze heures ? Rêvez à cela : quand 
vous prêchiez ces D^moifelles* 
je n étors pas loin de la Chaire. 
Pour ce qui eft de moi , je n'y 
entends point finefle 5 }e ne Içau- 
rois g^tgmer ma: vie à gouverner 
lës'fflles., je ne fuis pas fi aife,. &. 
je la ga^ne à faire le tracas des 
irAifons 5 que chacun dans fon mé- 
tier aille aufli droit que inoi . Il 
TO'eft avis que le vôtre eft encore 
plus cafuei que le mien , & je ne 
Ibis pas aufli friand de ma condi- 
^tîon que vous Fêtes de l'a vôtre. 
Je ne ferai jamais donner congé ' 
à perfonne , depeur d'avoir le 
inien, • . • 
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Notre homme à ce difcours me 
tourna le dos j fans me repondre y. 
ëc fe retira^ 

Il y a de petites vérités contre 
lefquelles on n'eft point en garde. 
Sa confufion ne lui donna pas le 
tems d'ajufler fa réplique > & le 
plus court étoit de le fauver. 

Cependant Catherine ne reve-^ 
noit point , & je ftis bien encore 
un quart d'heure à l'attendre s en^ 
fin, elle defcendit, & je la vit en- 
tres en levant les mains au Ciel> 
èc en s'écriant : Hé l mon borr 
DieulQaeft'Ce que c'eft que tour 
celaf 

Quoi ! lui dis- je , Madame Ca-v 
therine , seft-on battu là -haut ? 
quelqu un eft-il mort ? C^eft no- 
tre mtnage qui fe meurt , mon 
pauvre garçon , me dk - elle : le 
voilà qui s'en Va. 

Hé ! qui eft-ce qui Ta tué ? lui 
dis- je. Helas ! reprit - elle ,. c'eft 
le fcrupule qui s'eft mis après ^ par 
le moyen aune prédicatioa de. 
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Moii(ieur le Direâeur. IL y tl 
long-tems , que j'ai dit que cet 
homme -là lantemoit trop après 
les confciènces^ 

. Mais encore , de quoi s'agit^il ? 
lui dis-je : Que tout eft chut , re- 
prit-elle 3 & que nos Demoifelles 
jie peuvent plus gagner le Ciel en- 
iemble > conclufîon, que c'eftune 
affaire faite i notre Demoifelle la 
cadette va louer une autre nuiiibn^ 
de elle ma dit que tu l'attendes « 
pour aller avec elle j 6c vous n ar- 
vez quà m'attendre. tous deux- s 
cette aînée eil une pigrieche ^ 
moi , J'ai la tête près dii bon;iet , 
jamais les Prêtres n ont pu me 
l[uérir de cela , car je fuis Picar- 
ie : cela vi^tt du terroir , & com- 
ine deux têtes ne valent rien dans 
une maifon ^ il faudra que j'aille 
porter la mienne avec la cadette 
qui n en a point. 

A peine Catherine achevoit- 
elle ce difcours ^ que cette cadette 
p«ut. .. ., 
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Mon enfant j me dit - elle j ai 
entrant j ma fœur ne veut pas que 
vous reliiez ici j mais moi je vous 
garde 5 elle ôc rEcclefiaftique qui 
fort , viennent de me dire là- 
deflusdes chofes qui m y enga«* 
gent 3 & vous profiterez de Tim* 
prudence choquante avec laquel- 
le on m'a parlé. Ceft moi qui 
vous ai produit ici j je vous ai 
d'ailleurs obligation : atnfi vous 
me fuivrez. Je vais de ce pas cher- 
cher un appartement : venez m'ai* 
der à marcher s car je ne fuis pas 
encore trop forte. 
. Allons s Mademoifelle , lui dis« 
je y il n'y a que vous qui êtes ma 
Maitreffe ici , & vous ferez con- 
tente de mon fervice afTurément^ 

Mademoifelle^ dit alors Gathe^ 
»ne> nous ne nous quitterons pas 
non plus, entendez- vous ? Je vous 
lerai ailleurs dauiïi bonnes fri« 
cadrées qu'ici. Que notre aînée 
s:'accommode j je commençois à 
jcn être bien laiTe i ce aeft jamais- 
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fini ffcvec elle ,_tantôril y a trôp.de 
ci, tantôt il y; a trop de <;à.: pardiîr 
alléz^fans vous il y aûBoit lôn^temt 
que j awois plji:até-là fe Guifine* 
mais vous ^tes d!ç>uce,on efl Çhrc-^ 
tienne , & on prend patience , ôc 
puis je vQus aime. 

Je vous remercie de ce fentî« 
liientrlà , dit Mâdemoifelle Ha- 
Ijerd y & nons verrons comment 
nous, ferons i quand j'aurai afrêto 
une maifoa J'ai'beau.coup dé meu- 
bles ici., je n'en puis fortir que 
dan^ A&}^^ ou txms jours > & nous 
aurons le tems,diï.à©uaajti(ler:> 
Allons , jHcob , . partoiis.. CTéboit 
le nom que j'avois pris:, fie doni^ 
cette Demoifellè fe fou vint alors» 

Sa réponfe, à ce qu'il me^a-< 
rut..3 déconcerta^ un peu Dame 
Gatheriii» , : & towte pf ompte qu>i 
cileçtoiî ordinaire naeot àja repar-i 
tié , elle ;a en trouva poiiit alors»; 
& demeura.muette. . 

Pour- oioi , je vis très-bien que: 
Mademûifelle Haberd a avoit pas 
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^^flein qu elle fût des iiôtres.5 & 
à dire la vérité, il ny pap grande 
perte' 5 car jquoiqu elle ferjedoiiillât 
plus de prières en un jour qu il 
n'en eût fallu pour un mois , fi 
^Ues avoientece conditionnées de 
i attention neceffaire.. Ce devoit 
•être ordinairement la plus revc- 
•che & la plus brutale créature 
dont onpûtfe fervir. Quand elle 
TOUS difoît une douceur , c'étoit 
du ton dont les autres querel- 
lent. 

Mais laifTons la bouder de la 
réponfe que Mademoifelle Ha- 
berd lui avoir faite. 

Nous partîmes elle & moi , elle 
me prit fous le bras , & de ma vie 
je n ai aidé quelqu'un à marcher 
<iau{ni bon cœur que je le fis 
alors. Leprocedéde cette bonne 
Demoifelle m'a voit gagné. Y a-t-il 
rien de A doux que d^ctre fur de 
lamitié de quelqu'un , & j'étois 
lur de la fîenne, abfolument fûr.5 
& même cette amitié , dont je ne 
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âoutpts paS| je ne fçaurois^diftt 
commentjela comprenois> mais 
dans mon efprit ^ je la faifôis 
d une^lpece très-flateufe > elle me 
touchoit plus que n auroit dû faire 
une bienveillance ordinaire. Je 
lui trouvois des agtémens que 
cette dernière n a pas , & j*en té- 
moignois ma reconnoiflance d une 
manière aflez particulière à mon 
tour s car il s'y mêloit quelque 
choie de carefTant. 

Quand cette Demoifelle me 
tegardoit , je prenois. garde à moi« 
j ajuftois mes yeux s tous mes re« 
garda étoient prefque autant de 
complimens^ ôc cependant je n au^ 
rois pu moi-même rendre aucune 
raifon de tout cela 5 car ce né- 
toit que par inftinâ que j'en agîf- 
fois ainfl^ & l'inâinâ ne débrouille 
rien. 

Nous étions déjà à cinquante 
pas de la maifon ; & nous n'avions 
pas encore dit une parole 5 mais 
nous marchions de bon cœur. Je 
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la foutenois avec joye , & le fou- 
tien lui faifoit plaifir : Voilà du 
moins ce que je fentois^ fie je ne 
jne trompois pas. 

Pendant que nous avancions fans 
parler » ce qui venoit, je croi, de 
ne fçavoir par où commencée 
pour entamer la converfation J'ap- 
perçus un écriteau qui annonçoit à 
peu près ce qu il falloir d'apparte^ 
mens à Mademoifelle Haberd ^ fie 
je faifis ce prétexte pour rompre 
un filence j dont fuivant toute ap-> 
parence « nous étions tous deux 
embarrafles^ 

Mademoifelle , lui dis- je , vou- 
lez-vous voir ce que c*ôft que 
cette maifori-ci? Non mon enfant, 
me répondit-elle , je ferois trop 
voifine de ma foeur s allons plus 
loin , voyons dans un autre qual^• 
lier.. 

Eh î mon Dieu , repris- je , Ma^ 
demoifellç: Comment eft-ce donc 
que cette ibeur a fait pour febroûil- 
le&'ftvlic vous , vous qui êtes R 
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douce ? car on vouis aimeroît 
quand oniferoit un Turc. Moi y 
yar exemple , qui ne vous ai .vu 
que d'aujourd'hui , je n'ai jamais 
eu le coeur fi content. 

Tout de bon ! Jacob , me dît- 
.elle. Oh ! pardi, Mademoifelle, lui 
•dis-je , cela eft aifé à connoître, 
:il n y a qu a me voir. Tant mieuxj 
•me dit-elle ^ &,tu fais bien 5 car 
tu -m as plus d'obligation que tu 
:nejpenfes. 

Tant mieux auffi , lui dis-je > car 
:il n'y 2t rien quifaffe tant deplai- 
fir , que d'avoir obligation aux 
perfonnes qui vous ont gagné 
Tame» 

Eh bien , me dit-elle , apprenSj 
Jacob 3 que je ne me fcpare d^a- 
vec ma fœur qu'à caufe de toi. Je 
te le répète encore 5 tu ra^as fe- 
couru tantôt avec tant d'empreffe^ 
•ment 3 que j'en ai été fcrieufement 
touchég. 

Quel bonheur pour moi ! ro- 
pris-je , avec un gefte qui me fît 

un 



nh peu ferrer le bras que je lui 

teiKÛs. Dieu foît loué d'avoir 

adtefiS^ mon chemin fur le Ponty 

Neuf î Pour ce qui cft du fecours 

cjne je vous ai donné 3 il n y a pas 

tant à fe récrier JViademoifellej car 

qui eft-ce qui pourroit Voir une 

perfbnne comme vous fe trouver 

mal « fans en être en peine ? J en ai 

été tout en frayeur* Tenez s ma 

Maîtrefie j je vous demande par* 

don de mes paroles 5 mais il y a 

des gens qui ont une mine 'qui 

rend tous les palïàns leurs bons 

amk, ai dû ces mines-là > votre 

mere> de fà^racej vous en a donné 

une* 

Tu t'expliques plaifamment^ nie 
dit-ellei it^is (rnaïvement que tii 
plais* Dis*moi ^ Jacob > que font 
tesparens à la caihpàgnef^Helà^l 
Mademoifelle 3 lui dis- je j ils né 
fi^nt pas riches 5 mais pour hono- 
rables , oh c*eft la crème de notre 
Paroiile i il n'y a pas à dire non; 
Pour ce qui eft de ta ProfefÏÏon, 
//. Part. D 
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mon' père eft le Vigneron & fc 
Fermier du .Seigneur denotreVil?- 
lage. Mais je dis. malyje nefçai 
plus ce qu'il eft , il n y a plus nivi^ 
gnes ni ferme s car notre Seigneur 
eft mort a & c'eft de fon logis de 
Paris que je fars. Pour ce qui eft 
de mes autres parens > ce n*eft pas 
du fretin non plus » on les appelle 
Monfieur & Madame. Hors une 
tante que j'ai qui ne s'appelle que 
Madçmoi^Ue^ faute d'avoir été 
mariée au .Chirurgien de notre 
pays, qui xie pqt achever la noce 
à çaufç xiu'il mourut 5 &pai: dépit 
de cette mort , ma tante s'eftimic 
à être MaîtrefTe d'Ecole de notre 
Village 5 on lafalucj, il faut voir l 
Qutre cela ^j'a^ deux onclès> dont 
l'un eft Curéa cjuL a toujours de 
bon TÇi chezluiyôc Vautre apenfé. 
Têtre plus de trois fois > mais il va. 
toujours iba train de Vicaire ea 
attendajçt mieux. Le Tstbellion de 
chez nous eft aulli nqtre Couiîii 
pQufl^ moii^a!^ q^ême ondit pac 
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le pays» que nous avons eu one 
grande mère qui étoit la fille d*usi 
Gentilhomme : il eft vrai 3 pour 
n'en pas memir ^ que c étoit du 
côté gauche ; mais le côté droit 
n'en eft pas loin s on arrive en ce 
monde du côté qu'on peut ^ ôc c'eil- 
toujours de laNoblefTeàgauche.: 
Au refle > ce font tous de braves 
gens i 6c voilà au jufle tout le 
compte de la pairenté^ Ikion que 
^''oublie un petit marmot de Cou*^ 
fin qui ne fait encore rien que d e^ 
tre au maillot. 

Eh bien , reprit Mademoifelle 
Haberd y onpeuc appeller cek une 
bonne fkmille de campagne^ & il 
y a bien des gens, qui font figure 
dans le mon<& « 16c qui^ n'ont pas: 
une fi honnête origine;^ Nqqs aùr 
très > par exemple >. nous en avons 
une comme la vôtre , ôc je nçr 
m'en tiens pas déshonorée. Notre 
père étoit te fils d'usr gros fermier 
dans la Beauce qui lut laiiTa de 
^uo> faice un g.raAd Bega<?:e , Sf, 

1 Dif 



44v Li Patsais 

nous fommes refiées ma fœur 8c 

mol fort à notre aife^ 

Cela fe connoît fort bien > lui 
dis- je > au bon ménage que vous 
tenez j. Mademoifelle j & j'en luis 
lavî pour lamour de vous qui mé« 
literiez d'avoir toutes les métai- 
ries de la Ville & Fauxbourgs de^ 
Faris > mais cela me fait fonger 
que c'eft grand dommage que 
vous ne laiffiez perfonne de votre 
races il y a tant de mauvaife grai-» 
ne dans le monde > que c'eft pe* 
ché de n'en pas porter de bonne 
quand on le peut > l'une raccom* 
mode Fautre j & les galans ne 
vous auroient non plus manqué 
qoe Peau à la rivière. 

Peut-être bien , me dit-^Ue en 
"xidney mais il neft jg^us temss ils 
me manqueroientatrjoordliuimon 
pauvre Jacob. 

^ Ils vous manqireroient> m'écriai^ 
je. Oh ! que nenni^Mademoifelle ; 
il faudroit donc pour cet e&t que 
^U6'£ttiffiez un cr^ fuc 
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vlfage ? car tant qu'on le verra» 
c eft du miel qui fera venir les 
mouches. Jernidevîe, qui eft-ce 
qui ne voudroit pas marier fa mine 
avec la vôtre , quand même ce ne 
ieroit paspardevant Notaire ? Si 
j'ctois aum-4>ien le fils d'un pTere 
qui eût ctérenfam dun gros fer* 
mier de la Beau ce > âc qui eût pu 
faire le négoce : Ah pardi nous 
verrions un peu , fi ce minois-là 
pafTeroit fon chemin fans avoir 
afiaire à moi. 

Mademoifelle Haberd ne ré^ 
pondoit à mes difcours 3 qu'ert 
riant prefque de toute ia force, 
6c c'étoit d'un rire qui venoit 
moins de mes plaifanteries , que 
des ék>ges qu'elles contenoient.' 
On voyoit que fon cœur fçavoit 
bon gré au tnien de fes difpoJl** 
dons. 

Plus elle rioit , plus je pourfui- 
vois. Petit à petit , mes difcours 
augmeritoient de force 5 d'pbli- 
geans j ils étoient déjà devenus fia?* 
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teur^ l et puis quelque choie de 
plus vif encore j £c puis ils appro- 
choient du tendre > & puis ma foi, 
cetpit delamour^umot près que 
je n avanturai point » parce que je 
le trouvois trop gros à prononcer ^ 
mais je lui en donnai olea la va* 
leur 3 & derefte;. 

Elle ne faifoit pas fem&lant d'y 
prendre gardes Ôç laiiToit toutpaf^ 
1er > fous prétexte du plaifir inno-* 
cent qu elle prenoit à ma naïveté. 

Je profitai fort bien de fon hy-' 
pocrite ËtçQn de m*entendre. J pu- 
Tris alors les yeux fur ma bonne» 
fortune^âcie concluaifur lechamp^. 
qu il falloit qu'elle eut du pen^ 
chant pour moi , puifqu çlle n*ar- 
xêrçit pas des difcours aufll teor 
4res que les miens.. 
.Rien ne rend & aimable c|ue de 
fe croire aimé > & comme fétois^ 
naturellement vif / que d'ailleurs 
ifia vivacité m'emportoit ,^ & que 
jjgnorois4'a«t des détou3:&f qu^en^ 
ia^ j/t oe mçttois pas d'autre &&a 
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S mes penfées » qu'un peu de re*' 
tenue mal adroite ^ que Timpunité 
dhninuoit à tout moment > jelaif- 
ibis échaper des tendreffes éton<« 
nantes ^ ôc cela avec un courage», 
avec une ardeur qui perfuadoient 
du moins que je. aifois vrai, 6c ce: 
vrailà plait t pujpurs > même de la^ 
part de ceux c^'on n'aime point. 

Notre converfation nous inte- 
xefia tant tous deux ^^ue nous eit; 
avions oi^bl^ la mailoa qu elle 
vouloit louer. . 

A la lîn pourtant, rembarra», 
que nous trQuyâmeis dans une ruë^ 
BOUS £>r^d'enoi:^iâcerrompte,&: 
je remarquai que Mademoifelle 
Habexid avoir les yeux bien plut: 
l^s q^ à Tordînaiire. 

Pendant cet embarras de raë> 
die vit à fon tour un écriteau.. 
J'aime aflea ce quartier-cl , me 
dit elle ( c'etoît da côté de Saint 
. Ger vais) voici une tnaifon à loîier^* 
allons voir ce que c'eft* Nous y 
entrâmes efFeûivement x^ 6c no\»: 
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demandâxnes à voir l'appartement 
qui.étqît à louer. 

La Propriétaire de cette maf* 
ion. y avoit fo» logement, eUe vint 
à nous. 

Oétok la veuve tf un Procu-^ 
reur qui lui avoit làiSeaflez^abbn^ 
damment de quoi vivre / & qui' 
vivoit à proportion dé lèn bîen^ 
Femme avenante au relie y ^ peu 
près de Tâge de Mademoifelltf 
Habetd y auifî fr^aicbe r & plus^ 
gfafle qu^elle 5 un peu commère' 
par ie 'babils mais <^iimére dua 
Don^e^rît , qui vous prenoi* d a*-' 
bord en amitié , qui vous, ouvroit 
loti cœur, vous contoit fés aiTai^ 
res , vous denfiandoit les vôtres, 
& puis revenoit aux fiennes;; 6Ci 
puis à vous. Vous parloît de 
fa fille , car elle en avoitùnei* 
vous apprcnoit quelle avoit dix- 
huit ans, vous racontoit les acci- 
àetks de fon bas âge , fès mal^ 
dies > tomboit enfuité fur lé cha- 
pitre de dé&nt fon mari» en pre- 

noit 
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hoit l'hiftoire du tems (}u il ^toit 
garçon ^ & puis venoit à leurs 
amours j dîfoit ce qu'ils avoient 
duré i païïbit de-làj à leur mariage» 
enfuite au récit de la vie qu'ils 
avoient mené enfembte ; c^étoit 
le xneilleur homnie du monde ! 
très-appliqué à ion Etude y aufli 
avoit-il gagné du bien par fa Ja^ 
gefle Ac par fon économie : Un 
peu jaloux de fon naturel, 6c aufli 
parce qu'il Taimoit beaucoup $ 
iujet à la gravelle > Dieu fçait ce 
qu'il avoit fouffett î les foins qu'- 
elle avoit eu de lui^ enfin » il cécoitf 
mort bien chrétienn^uem. Ce 
qui fe diibit en s'efTuyant les yeux 
qui en effet larmoyoiem ^ à caufe 
que la. trifteflè du récit le vou«» 
loits 6c non pas à caufede la ^oho^ 
fe même s car de^là «on ailo'it à uw 
accident de ménage qui deman<* 
doit dkte dit en riant ^ 6c oii 
rioit» { \ c » ^ 

r4;)iu; faire ce poitrait4à au^refte; 
il tie * m'en k coûté qub ^Q mo 

IL Part, E 
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refTouvenir de tous les 
que nous tint ceue bonne Veuvej 
qui après que nous eûmes vu lap» 
partement en queition j & en at<» 
Itendant que nous convinflions do 
prix fur lequel il y avoir difpute » 
nous fit entrer dans une chambre 
pu étoit fa fille s nous fit afleoix 
amicalement» fe mit devant nous^ 
& là j nous accabla^ û cela fe peut 
dire » de ce déluge de confiasce 
& de récits que je vous rapporte 

. Son bïibil, m^ennuya beaucoup 
t)^où<maii5 il n empêcha pas que 
fon caraûere ne me plut , parce 
qu'on fentoit qu elle ne jafoit tahtj 
q\i« parce qu'elle avoit riono« 
cente foibleuè d'aimer à parler ; 
£ç qQmme qui dirok une borne 
de; coeur babillarde. 

■ Elle nousofiric la collation;, 
k fit. venir quoique nous la refii- 
faifions ^tious fit manger Êmsquc 
Qpus «n truffions envie • àc nous 
dit qu!eUe nç ooiis latflecoit pa& 
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£3rtk que nous ne fuffions d*ac« 
cord. Je dis nous $ car on (é rap 
petlera que favois \m habit uni 
£c iàns livrée que m'avoit lait 
faire la femme du Seigneur de 
iiotr« Village s âc dans cet équi« 
page dont j avois TaiTortiment 
avec la pbyftonbmie que je por« 
tois , on pouvoit nte prendre où 
pour im garçon de boutique » ou 
pour un parent de Mademoifelle 
Haberd. Et la manière (impie ; 
quoiqu'honnête dont elle étoit et- 
le^mème vêtue » pemiettoit qu^on 
me SA cet honneur-là « d autant 
plus eue dans la converiation > 
cette Demoifelle fe tournoit fou^ 
vent de mon côté j d un air ami» 
cal Ac Êimilier 5 ficmoi je m y coh^ 
formols « comme & elle m'avoit 
donné le mot. 

Pour en agir ainlî » elle avoit 

fes raifons que je ne penetrois 

pas encore » mais fans m'en em« 

oaraflier « je prenois toujoufs ôc 

J*érois charme de fon procédé* 
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* \ Laieà^e dumbien deux boo^ 
4ies[ heures ,.un peu par la faute 
de Madémoifelle Haberd cp^i ne 
haïfToit pas les entretiens diffus^ 
Se qui y perdoit fon tems affez 
volontiers^ Il faut bien fe iènttr 
dp ce qu'on elbi: - toute femtne a 
' du caquet , aa s'amufé avec plaî- 
fît àé celui des autres 5 1 amour 
du babil eft un tribut quelle paye 
à foA fexe. U y a pourtant des 
fcmsxïÊS filentieufes» mais je crois 
que ce n eft point par caraâexie 
qtiVQes le font; c'eft lexperiencé 
oal^education qui leur ont appris 
|i le devenir. 

Enfin ^ Madémoifelle Haberd 
& refTouvint que nous avions du 
chemin à faire pour, nous en wc^ 
tourner 5 elle fe leva. '. 

On parla encore affez long- 
tems debout^ après quoi elie s'ap- 
procha de la pprtè , où fe lit une 
autre dation ^ qui enfin termina 
jiCentretteD>, ^Sc pendant làtjiuelle 
Mademoiff lie Haberd xarêffîe « 
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flattée fur fan air doux & modef- 
te j fur Topinion Quona^voit de 
fes bonn.es qualités > morales & 
chrétienn@j( i. de foft aimable ca-^ 
raâere i LcoQclut auifi le marché 
de 1 appartement. 

Il fut arrêté qu elle y vîendroit 
loger trois jours, après , on ;ie den 
manda ni avec c^ui j ni < combien 
elle avoît de periono^s qui la* iui-^. 
vrpieiu 5 c'eft une queftîoo qu'on 
oublia dans le nombre des cho-^ 
fes qui furent dites. Ce qui fut 
fort heureux s car on verra que 
Mademoifelle Haberd aùroit été 
très-embarraflee s*il avoir fallu 
répondre fur le champ là-<leflus* 

Nous voilà donc en chemin 
pour nous en retourtner. ; je paffe 
vne infîilité de . chofes que nous 
nous dîmes encore Mai^moifelle 
Haberd & moi. Nous parlâmes 
de rhQteffe chçji qiii nous det 
vions loger. 

J'aime cette femme4à 1 ma dit- 
fUei U y a^appareAC6;ûue nous fe«> 
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xons bien chez elle ^ ôc il me tarde 
déjà &y être *: îl ne s'agit plus que 
de trouver une cuifiniere t car je 
f^avouë > Jacob ^ que je ne veux 
point de Cathenne i tXh a Tel^ 
prit rude & difficile j elle ieroit 
toujours en commerce avec ma. 
four s qui eft naturellement ojh 
xieufe ( lans compter que toutes 
les dévotes le font ^ elles (e dé- 
dommagent des péchés quelles 
ne font pas , par le plaifir de fça-^ 
voir les pèches des autres ^ c'eft 
toujours autant de pris , & c eft 
moi mil fais cette refiexion-là , 
ce n'en pas MademoifèUelIaberd» 
qui continuant à me parler de (a 
lœut, me dit : Puifque nous nous 
féparons 5 il faut que la choie 
jfbit fans retour , voilàx]ui efl fini $ 
mais ta qp fçais pas faire la cui- 
fine , ^ quand tu la fi^aurois faire > 
monr intention n'^ pas dé tenu^ 
ployer à cela. 

Vous m employiez à tout ce 
qui vous plaica » >lui dis- je i tasûs 
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puifque nous difcourons fur. ce 

fujetj cftrceique vous fongez pour 

jnoi à ouelqu^autre ouvrage? i 

Ce n eft pas ici le lieu de te dire 

mes penfées j reprit-elle » mais en 

attendant ^ tu as du remarquer 

que je n ai rien dit chez notre Hô- 

tefle qui put te faire connoître 

pour un domeftique ; elle n'aura 

pas non plus deviné fur ton habit. 

que tu'en es um ainfijeterecoiiir 

mande quand nous irons chez 

elle > de régler tes manières fur 

les miennes. Ne m^en demande 

pas aujourd'hui davantage > c'eft- 

ià tout réclaircifie'ment que je 

puis te donner à prefent. 

Que le Cielbeniffe les volon- 
tés que vous avez » répondis-je s 
enchanté de ce petit difcours qui 
me parut d un bon pronoftic : mais 
écoutez j Mademoifelle » il iaut 
encore ajufter une autre af&ire > 
on pourra s'enquêter à moi de ma 
'perionne ^ 6c me dire ^ qui êtes- 
VQUS ? Qui n êtes vous pas ? Or, à 

£ui; 
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votre avis ^ qm voulez-vous que 
je fois ? Voilà que vous me faites 
un Mondeur >mais ceMonfieurj 
qui fera-ce? Moiîfieur JacoW Ce- 
la va-t-il bien ? Jacob eft moa 
nom de baptême 3 il eft beau & 
bon ce nom^là > il n'y a qu'à le 
laiifer comme il eft , iàns le chan- 
ger contre un autre ^uî ne vau- 
drait pas mieux > ainfî )e m'y tiens ; 
jnais j'en ai befoin d'un autre r on 
appelle notre père le bon hom^ 
me la Vallée , & ;e ferai Moniieur 
de la: Vallée fon fils , fi cela vous 
convient. 

Tu as raifon \ me dit-elTe en 
nanr , tu as raifon Monfîeur de la 
Vallée > appelle-toi ainfî : il n'y 
a pas encare là tout , lui dis-jes 
Jî on me dit , Monfieur de la Val- 
lée , que faites-vous chez Made- 
nwifelleHaberdf Que faut-il que 
je reparte? 

Hé bien ! me rcpondit-elle 1 
la difficulté n eft pas grande > je 
ne laiflejtai pas long-tems les cho^ 
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les indécifes i & dans lapparte^ 

ment que je viens de prendre « il y 

a une chambre très-éloignée de 

l'endroit que j'habiterai j tu fe^ 

ras là à part , & décemment fous 

le titre d'un parent qui vit avec 

moi ^ ôc qui me fecourre dans 

mes affaires ^ d'ailleurs > comme je 

te dis > nous nous mettrons bienr* 

tôt tout-à^fait à notre aife fur cet 

article-là s queloues jours fuffi^ 

xont pour me déterminer à ce 

que je médite > & il faut fe hâter ; 

car les circonftances ne permet* 

tent pas que je diffère. Ne parles 

de rien au logis de ma fbeur , (k 

vis à ton ordinaire durant le peu 

de teins que nous y ferons ; re* 

tournes ces demain chez notre 

Uôteffe 5 elle me paroît obligeant 

te y tu la prieras de vouloir bien 

nous chercher une cuifiniere , fie 

fi elle te fait des queftions qui te 

xegardent $ réponds-y fui vaut ce 

que nous venons de dire *> prends 

le nom de la Vallée / £c fois moA 
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parent 4 tu as aflez bonne mine 
pour cela. 

Vertubleu ! que je iliis aife de 
toute cette manigance-là ! m'c* 
criai-je : que j'ai de joye qui me 
trote dans le cœur fans içavoir 
pourquoi } je ferai donc votœ 
coufinf Pourtant 3 ma coufîne » fi 
on me mettoit à même de pren- 
dre mes qualités 5 ce ne ie- 
toit pas votre parent que je von- 
àrois être 3 non j j'aurois bien meil- 
leur appétit que cela $ la parenté 
me fait bien de Thonneiar , neai>- 
moins ; mais quelquefois Fiion- 
neur & le plaifir vont de compa* 
gnie 5 n eft-ce pas ? 

Nous approchions du logis pen^^ 
dant que je parlois atnli s ôc je 
fentis fur le champ qu elle raleo- 
tifToit fa marche pour avoir le 
tems de me répondre j & de me 
faire expliquer. 

Je ne vous ^itends pas bien ; 
Moniteur de la Vallée j me dic- 
idle» d'un ton de bonne homeor» 
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JBc Je ne fçais pas ce que c*eft que 
cette quauté que vous voudriez. 

Ho l malepefte ! coufine , lui 

éâs-jc s je ne fçaurois m'avancer 

plus avant ^ ôc je ne fuis pas hom^ 

me à perdre le refpea envers 

vous > tobte ma parente que vous 

ites i mais (i par hazard^ quelque 

jour vous aviez envie de prendre 

un camarade àt ménage ; litjde ces 

garçons qu on n envoyé point daûs 

une chambre à pare , ôc qui font 

allez hardis pour dormir càté à 

côte du monde > comment ap-^ 

pelie-t-on k profeffion de ces 

gens-là î On eut chez nous que 

c eft des maris : Eâ^ce ici de œé« 

me f Hé bien > cette qualité par 

exemple j le camarade qui Paura > 

& que vous prendrez > la vou« 

droit-il troquer contre la qualité 

de parent que j'ai de votre «ace. 

Répondez en confcience? Voilà 

mon énigme > devinez4a? 

Je t'en dirai le mot une autre 
fois j me dicreUe en fe retoununt 
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de ftîon côté avecbienveillafîce# 
mais ton énigme eft jolie: Oui d'a>: 
çoufine , jcépliquài*je , on en 
pourrok faire quelque choie dé 
Dpn /fi on vouloit s entcndçe. 

Paix , nie dit-ellé alors , il n eft 
pas queftion ici d'un pareil badi-^ 
»age> & dans Tinflant qu elle m'arn 
rêta , nou^ étions à la porte du lo- 
gis , où nous arrivâmes à Tentrée 
de la nuit. . 

. Catherine vint au-devant de 
ttôûs y, toujours fort intriguée des 
intentions de Mademoifelle Ha^ 
berd fur fon chapitre. 

Je ne diirai rien des façons em-. 
pîraffées qu'elle eut pour nous , ni 
du dégoût qu elle difoit avoir pour 
le fervice de la fœur aînée , & ce 
dégoût-là étoit alors iincere^par^ 
ce que la retraite de la fœur ca^ 
dette alloit la laiiTer feule avec 
lautre : mais aulli ^ pendant que 
leur union àvoit duré ^ Dame 
Catherine n avoit jamais fait fa 
Cour qu'à Pàînée j» dont Tefprit 



impérieux ôc tracaflîer lui en im« 

Îibfoit davantage , & qui d'aik 
èurs 5 avoit toujours gouverné la 
xnaifbn. 

Mais la focieté des deux faBavs 
«finiffant^ cela changeoit la thefè s 
fie il étoit bieii'plus doux de paf* 
i^r au fervice de la cadette doni: 
£lle auroît été la makreiTe. 

Catherine nous apprit que Taî- 
fiée étoit fortie , ôc qu elle devoir 
coucher chez une dévote de tes 
«ytnies y de peur que Didu ne £at 
ofFenfé , fi les deux focurs fe re- 
Toyoient dans la conjonôure pre- 
fehte : Et tant mieux' qu'elle, fok 
partie » dit Catherine j nous en 
fouperoos de meilleur cœur à 
&eft-ce paj^ ^.MûdemoiiellefAIIâ^ 
rément j reprit Mademoifelle H^ 
berd^ma fiacut a fait prudemment, 
4c eUe eft là ma^treUe. de (ks ac«* 
lions comme je le fuis des mien- 
nes. '■• , ' \ 
j:'A -cela jfiiccedérent phifîeuts 

lotîtes 'jqubftbns ^e la^ part d&& 
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careflante cuifiniere : Mais vovS 
Avez été bien longrtems à râVenin 
Avez-vous retenu une maifi>n?£ft- 
elle en beau quanier ? Y a*t*il loin 
d'ici ? Serons-nous près des mar^ 
chés ? La cuifine eft-elle commo-i 
de f Aurai- je une chambfe ? 

Elle obtint d'abord quelques 
féponfes laconiques; f eus aufli ma 
part de ies cajoleries ^ à quoi je 
répartois avec ma gaillardiie ordi« 
naire 3 fans lui en apprendre plus 

que. ne Êûfoit Mademoîlelle Ha» 
berd fur qui je me reglois. 
' . Nous parlerons de tout cela mi 
autre fois v Catherine j dit celle^ 
ci M pour abréger^ jefuis tropb^ 
à prefent ^ faites-moi fbuper de 
bonne.heure afin quç je ;me coa« 
chè. 

. £t là*de0Î2S elle monta à Gt 
c^iambre , & j^allai^ mettre 1« 
couvert pour me fbuârairê aux 
importunes interrogations de C^ 
diainé;dofir^)é.Qxattèndois bien 
ifêtre per&cuté quand. nous fq» 
rions enfemble, 
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^ Je fus long dans mon fervice» 
Mademoifelie Haberd étoit reve^ 
nuë dans la chambre où je met^^» 
tois le couvert ^ & je plaifantai 
avec elle de rinouictude de Ca* 
therine > fî nous la menions avec 
nous , lui difois-je , nous i)e pour? 
lions plus être parens j il n y au^ 
toit plus de Monfieùr de la Va^. 
lée. 

Je Tamufois de pareils difcours» 
pendant quelle faiioit un petit me^ 
moire des meubles oui lié appar-^ 
tenoient » & ou elle oevoit empor-^ 
ter de chez ia fœur s car fur Pé« 
loignement que celle-ci témoi«f 
enoit pour elle en s^abfentant de 
u maiibn i elle avoit deflein ^ s il 
étoit poflTtble j ide coucher le len-^ 
demam dans (on nouvel apporte^ 
9wnt. , 

Monfieùr de la Vallée j mt^ 

dit-elle en badinant s va demain 

le plus matin que tu pourras , n^e 

<^6rcher un tapiffier pour déten^ 

jire moa cabinet , & ma chanv: 
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bre , ôc dis-lui qu il fe charge auflî 
des voitures néceflaires pour em- 
porter tous mes meubles i une 
journée fufËra pour tranfporter 
tout i fi on veut aller un peu vite. 
Je voudrcns que cela fut déjà 
fait, lui dis- je, tant j'ai hâte que 
nous buvions enlembleô car là-bas; 
il faudra bien que mon afliette (bit 
vis-à-vis la vôtre , attendu qu'un 
parent preod fes repas avec fa 
parente ; ainfi faites votre compte 

3ue dè^demain tout fera détallc 
es fept heures du marin. 
Ce qui fut conclu , fut exécutée 
MademoifelleHaberd fbupa.D^ 
venu hardi avec elle j je l'invitai à 
boire à la fanté du coufin le der^ 
nier coup que je lui verfai; pen- 
dant que Catherine » qui de tenfô 
jentems montoit pour lafervir; 
étoit allé dans fa cuifine. 

La fanté du coufin fut bûëj il 
lit raifonfur le champ; car dè$ 
du'elle eut vuidé fa tafle ( ôc c*en 
étoit une ) je la remplis d'une ra** 

fado 
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Fade devin pur > & puis : à votre 
fanté coufine. Après quoi je det-, 
cendis pour fouper à mon tour. 
Je mangeai beaucoup 3 mais je 
mâchaipeu pour avoir plutôt faits 
j'aimai» iMÎeux courir les rifques 
d^une indigeftion. que de demeu- 
rer long-tems avec Llatherine dont 
>Finquiette curiofité me tracafia 
beaucoup , & fous le prétexte d'a- 
voir à me lever matin le lende- 
main , je me retirai vite en la laif- 
fant triftement ébahie de tout ce 
quelle voyoit , .aiilH-bien^ que : de 
la précipitation avec laquelle j a- 
vois entafie mes morceaux ^ fans 
lui avoir répondu que des monp- 
fyllables» . ^ : * 

Mais Jacob^dis^moî donc ceci/ 

Contes- moi donc celai Ma. foi > 

dante Catherine; Màdemoifellè 

Haberd a loué une maifon , je lui 

ai donnélebras dans les chemins^ 

. nous étions allél ,. noûs^ fbmmes 

•revèmis $. voilà mut ce que je fçar» 

. bon fbir. Ah 1 qUielle m eik de hoa 

Ih Paru :B 
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cœur dit des injures > maiselle ef^ 
, peroit encore , & la brutale n^o- 
Ibit faire du bruit- 
Il me tarde d'en venir à déplus 
grands évenemêns i ainfî paflbns 
irîte à notre nouvelle maifon. 

Le Tapiffier eft venu le lende- 
main , nos meubles font partis , 
tious avons dîné debout , remet* 
tant de manger mieux 6c plus à 
notre aife au foupé dans notre 
- nouveau gîte. Catherine convain- 
cue enfin quelle ne nous fiiivra 
pas^ nous a traités à l'avenant de 
notre indifférence pour elle > & 
comme le meritoitlal^nqueroute 
. que nous lui Ëiiiions h elle a difouté 
la proptieté de jenefçaicomDien 
''de nippes à Màdemoifelle Ha- 
berd;» ôc.ibutenu quMIes étaient 
à fa forar aînée 5 elle lui a fait mille 
chicanes » elle ma voulu battre ^ 
moi^qui refTembleà ce.défuntBap* 
tifle qu elle m'^ dit quelle avok 
taint aimé. Mademoitelle Hdbord 
/a écrit un petitbillçt qu'elle a laiffî 
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fur la table pour fa fœur^ fie par 
lequel elle Tavertit que dans fept 
ou huit jours » elle viendra pour 
s'arranger avec elle^ôc régler quel- 
ques petits intérêts qu elles ont à 
vuider enfemble. Un Fiacre eft 
venu nous prendre, nous nous y 
fbmmes emballés fans façon Ja 
coufine fie moi 3 fie puis fouette 
cocher. 

Nous voilà à Tautre maifoji h fie 
c'eft d'icy qu on va voir mes avan- 
tures devenir plus nobles fie plus 
importantes \ c eft icy où ma for- 
tune commence : ferviteur au nom 
de Jacob : il ne fera plus queflion 
que de Monfieur de la Vallée s 
nom que j^ai porté peinant quel- 
que tems , fie qui étoit efleâivcH 
ment celui de mon père ; mais à 
celui-là on en joignoitun autre 
ui fervoit à le diftinguer d^n de 
es frères 3 fie jc'eft fous cet autre 
nom qu'on me connoît dans le 
Qionde> ceft ,celui-^i quil n'ell 
pas iieceflaire que je dife , fie que 
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je. ne pris qu'après la mort de Mai 
tlemoifelle Haberd , non pas que 
je ne fuffe content de l'autre v maïs 
parce que les gens de mon pays 
s'obftinerent à ne m'appellier que 
de ce .nom là. PaiTons à l'autre: 
maifon. » 

Notre hôtefle nous reçut com-»^ 
me fes amis les plus ixuimes. La. 
chambre où devoir coucher Ma* 
:demoifelle Haberd étok déjà ran- 
gée , & ; avok un petit lit de camp- 
tout prêt,dans l'endroit qui m'ctok 
reièrvé^ & dont j'ai déjafait men^^ 
tîon. 

Il ne s agiflbît plus que d'avoir 

de auoi fouper , & le Rôtiffeur 

-qui etok à notre porte y nous eût 

4burni ce qu'il Êtlioits mais^ notre 

.obligeante hôtefle à qui j'avois dit 

! que nous arriverions iefoirmême> 

y avoir pourvu, & voulut abfolu^ 

ment que nous jGDupaflions ches 

elle. 

Elle nous fit bonne che^ir , 6c 
jKxtre appétit y fît honneur ^ 
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Madempifelle Haberd cora- 
imcnça d^abord par établir ma qua- 
lité de coufin., à quoi je ripoftai 
fans façon par le nom de couiine» 
& comme il me reftoit encore un 
petit accent 3 & même quelques 
expreffions de village, on remédia 
à cela par dire quej'arrivois delà 
campagne 3 ôc que je n'étois à Pan 
lis que depuis deux ou troi^ mois. 

Jufqu'îci donc mes difcouts 
avoient toujours eu une petite 
tournure champêtre > mais il y 
avok plus dfun mois que je m'en 
corrigeots afiez bien quand je 
voulois y prendre garde , & je 
n avois confervc cette tournure 
avec Mademoifelte Haberd , qu à 
caufe que je m*éteis apperçu qu - 
elle me réùOifToit auprès d'elle > 
& que je ki avois dit tout ce qui 
m*avoit pKi à la faveur de ce lan»- 
gage ruftique y mais il eft certain) 
que je parlois meilleur François; 
quand je voulois. J^avots déjà ao-' 
quis ailcz d'uiàge pour cela j & je 
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crûs devoir m'appliquer à parlée 
-mieux qu'à roroinaire. 

Notre repas fut le plus guai du 
monde 3 6c j y fus plus guai que 
perfonne. 

Ma (ituation me paroifToit afTez 
douces il y avoit grande appa- 
rence que Mademoifelle Habeid 
m'aimoit ^ elle ctoit encore afTez 
aimable ^ elle étoit riche pour 
moi s elle joùifToit bien de quatre 
mille livres de rente 6c au-delà ^ 6c 
j appercevois un avenir très - riant 
6c très prochain > ce qui devoit 
réjouir lame d*un payfan de mon 
âge^qui prefqu'aufortir de lâcha- 
rue pouvoir fauter tout d'un coup 
au rang honorable de bon Bour- 
geois de Parisi en un mot j'étois 
;àla veille d'avoir pignon fur rue > 
6c de vivre de nies rentesj 3 chéri 
d'une femme que je ne haïfTois 
p9à 3 6c que mon cœur payoit^ du 
moins d'une reconnoiflance qui 
MjiTembloit fi bien à de Pamour ^ 
je ne membarraflbis pas d'en 
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examiner la différence. 

Naturellemenc j'avois l^umeuc^ 

gaillarde > on a pà s'en apperce- 

voir dans les récits que j ai fait de 

ma vies 6c quand à cette humeur 

naturellement gaillarde , il fe joint 

«iicore de nouveaux moti^ de 

gaillardife , Dieu fixait comme on 

pétille] Aufli faifois-jes mettez 

avec celaunpeu d'efprit^car je n en 

manquois pas s aïïaiionnez le tout 

d'une phyùonomieagréaye , n»- 

t'on pas de quoi plaire à table avec 

tous ces agremens4à ? N y remplie* 

on pa^bien fa place t 

oans doute que j'y vallois quel* 
que chofe $ car notre hôteffe qui 
etok amie de la joy e » à la venté 
plus capable de la goûter quand 
elle la trouvoit , que de la faire naî- 
tre ) car fa converfation étoit trop 
difFufe pour être picquante$ £c à 
table il ne faut que des mots 6c 
fpoint de récits. 

iNbtre hôteffe donc ,nedfçaVQit 
quel compiîmeni^me faire qui filt 
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digne du plaifir que lui donnoit nuf ' 
compagniej difoit-elle 5 elle s'aten- 
driffoit ingenuëmrent en me regar- 
dant , je lui gagnois le cœur , ôc 
elle le difoit bonivement » elle ne 
s^en cachoit pas. 

Sa fille qui avoir comme Je Tai 
dit , dix-fept ou dix-huit ans, je ne 
fçai plus combien , & dont le 
cœux était plus cUfcret & plusm^ 
tois >me regardoit du coin de l'œilj. 
^ prenant un extérieur plus diffi- 
mule quemodefte, nrtemoignoît 
que la moitié du goût qu elle pres 
noit à ce que je difois^ 

Madempifelle Haberd, d^une 
autre part , me paraifibit ftupe* 
feite de toute la vivacité que je 
montrois i je voyois à ia mine^ 
qu'elle m'avait bien crû derefprit> 
«mais non pas tam que j'en avois«^ 

Je ^^ ^arde en même tem$ 

, qu'elle aUgmentoit d'eftîme Se de 

penchant pour mpi> mais q-ùe cette 

àugmèntatioiv de femimens n'al*^ 

:;iUût:|^. fans inquiétude^ . 
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Les éloges de ma naïve hoteflfo 
Tintriguoient , les regards fins fie 
dérobés que la jeune fille me lanr 
içoit de côtéj ne lui échapoient pas» 
Quand on aime ^ on a 1 œil à tout» 
fie fon ame iepartageoit entrib le 
fouci de me voir fi aimé > fie la fkr 
tisfaâion de me voir fi aimable. 

Je m en apperçus à merveilles i 
fie ce talent de lire dans lerprit des 
gens, fie de débrouiller leurs fen^ 
timens fecrets, eftun don que j*aî 
toujours eu , fie qui m'a quelques 
fois bien fer vi. 

. Je fus charmé d'abord de voirMa- 
demoifelle Haberd dans ces dit 
pofitions-là5 c'étoit bon figne pour 
mes efperances, cela me confir- 
moitfon inclination pour moi > fie 
devoir hâter fes bons defleins ; 
d'autant plus que les regards de la 
jeune perfonne fie les douceorsque 
me difoit la mère , me mettoient 
comme àFenchere. 

Je redoublai donc d'agrémens 
le plus qu'il me fut pofiible pour 
Il Part. G 
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entretenir Mademoifelle Haberd 
dans les allarmes Qu'elle en pre- 
Doki {Bais comme ufallkiic qu elle 
eût peur du goût ou on avoir pour 
moi , & non pas de celui qu elle 
m'auroît fenti pour quelqu'une de 
ces deux perfonnes^ îe me ména- 
geai de façon que je ne devois lui 
paroiqre coupaoledc licn • jfic qu'- 
elle pouvoir juger qoe je n avoîs 
point d*a!utre intention que de me 
di vêttir & non pas de platre> âc que 
jfî j'étois sdimable» je n'en voulois 
prôHterque dansToii oœur fie non 
dans, celui d'aucune de ces deux 
femm^. 

Pour preuve de cela J'arois loin 
de la regarder très • fouvent avec 
de3 yeux qui demandûienr ïmap 
probâtipn pour touit ^ que ;e ai- 
iùn-y dâfpite que j^us Tact de 1^ 
rendrez €<MKente de mot » de lui 
lai^fTer fes inquiérudes oui pou* 
voient m'ctre utiles, £c oe conti- 
nuer de plaire à nos deux koteifles» 
\ qi^^ trouvai aujOd le fecret de 
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perfuader qu'elles me plaifoient ^ 
afin de les exciter à me plaire à 
leur tour, & de les maintenir dans 
ce penchant qu'elles marquoient 
pour moi j & dont j'avoid befoia 
pour prefler*Mademoifçlle Ha- 
oerd de s expliquerjôc s'il faut tout 
dire, peut -être auflî voulois-je 
voir ce qui a'rriveroit de cette avan- 
ture , & tirer parti de tout > on eft 
bien - aife d avoir , comme oa 
dit , plus d'une corde à fon arc» 

Mais j'oubiiois une chofe ,. 
c'eft le portrait de la jeune fille, 
& il eft necefTaire que je le faiTe. 

Xai dit fon âge. Agathe , c'étoit 
ion nom, dans ion éducation bour* 
geoife , avoir bien plus d efprit que 
fa mère , dont les epanchemens de 
cœur ôc la naïveté babilkrde lut 
paroifToient ridicules ; ce que je 
connoiflbis par certains petits fou^ 
rires malins qu elle faifoit de tems 
en tems , fie dont la fignificatioi^ 
paiToit la mère qui étôit trop bonne 
fie uop.franche pour être d imelr 

ente. u ij - 
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c Agathe n'étoit pas belle , maîi 
elle avoit beaucoup de délicatefTe 
dans les traits , avec des yeux vi& 
& pleins de feu 9 mais d un feu 
que la petite perfonne retenoit & 
ne laiflbit éclater qu'en fburpoife, 
ce qui tout enfemble lui &iibit une 
pbyfionomie piquante & ipirituel^ 
le 3 mais friponne , ôc de laquelle 
on fe méfioit dabord à caufe de ce 
je ne fçai quoi de rufé qui brochoic 
iur le tout , & qui ne la rendoitpas 
bien i(ure. 

, Agathe , à vue de pays , avoit du 
penchant à lamour , on lui fentoit 
pluâ de difpodtion à être amou* 
reufe que tendre, plus d'hypocrifie 
^que de mœurs , plus d'attention 
pour ce qu'on diroit d'elle , que 
pour ce qu^elle feroit dans le fond : 
c'ctoit la plus intrépide menteufe 
que j'aye connu $ je n'ai jamais 
vu fon efprit en défaut fur les ex^ 
pediens i vous l'auriez crue timide» 
il n y avoit point d'^ime plus ferme» 
{dus refoluë» point de tête qui 6f 
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Qemotitat moins $ il n y avoit per- 
sonne qui fe fouciât moins dans le 
cœur d avoir fait une faute de queU 
que nature qu'elle fut s perfonne en 
même tems qui fe fouciât tant de 
la couvrir ou de Pexcufer 5 per-^ 
fonne qui en craignît moins le re» 
proche quand elle ne pou voit l'é- 
viter 3 de alors 3 vous parliez à une 
coupable fi tranquille 3 que fa Ëiute 
ne vous paroifToitplus rien. 

Ce ne fut pas fur le champ que 
je démêlai tout ce caraâereque je 
développe ici > je ne le fentis qu'à 
force de voir Agathe. 
Util certain qu ellemetrouvaàfon 
gré aufli-bien que fa mère à oui je 
plus beaucoupi&qui étoitune Don- 
ne femme dont on pouvoit mener 
le cœur bien loin i ainfî , des deux 
côtés» je voy ois une affez belle car* 
riere ouverte à mes galanteries (t 
j'en avois voulu tenter le fuccès. 

Mais Mademoifelle Haberd 
jétoit plus fûre que tout ce la i elle 

Giij 
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ne répondoit de ks actions à pçr-i^ 
fonne 5 & fes deffeins , s'ils m'c- 
toient favorables, n croient fujets 
•a aucune eontradiélion. D ailleurs^ 
je lui devois de la reconnoiffance > 
& c étoit là une dette que j*ai tou- 
jours bien payée à tout le monde. 
Ainfi , malgré la faveur que j'ac- 
quis , dès ce*jour , dans la maifon 5 
malgré toutes les apparences qu'il 
y avoit que je ferois en état de me 
faire valoir , je réfolus de m'en te- 
nir au cœur le plus prêt fie Ieplu3 
^maîtfé âç fe déterminer. 

Il étoit minuit quand nous fbr- 
*tîmes de table s on conduifît Ma- 
tlerooifelle Haberd à fa chambre , 
êc dans Fe^ace du peu de che- 
min qu^il felloit faire pour cela> 
Agathe trouva plus de dix fois le 
moment de jouer de la prunelle 
•fur moi, d'une manière très-fla- 
teufe, ôc toujours fournoife, à quoi 
je ne pas m'empêcher de répondre 
4l mon tour /& le tout fi rapide^ 
, ment ide pàrtjs^Sc d'autre, qu'il n'y a-» 
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Voit que nous qui pudions faiiir ce« 
éciair&-làr 

Quaiit à moi^ je ne repondois à 
Agathe ^ ce me femblc^ que pour 
ne pas martiiier fon amour pro*' 
près car il eft durdeÊiirelecruel* 
avec de beaux yeux qui chef chent 
les vôtres. 

La mère m'avoit pris fous le 
bras » fie ne fe hf^\t point de dire : 
Allez vous êtesun plaifant gari^ou^ 
on ne s'ennuira pas avec vous« 

Je ne f ai jamais vu fi gaillard ; 
'répartoit à cela laxoufioe^ d^un 
ton qui me difoit vous Têtes trop. 

Ma foi , Mefdames , difois- je , 
mon humeur eft de Têtre toujours i 
mais avec de bon vin , bonne chè- 
re j fie bonne compagnie » on Teft 
encore davantage qu à tcm ôtd&r 
naire > eft* il pas vrai coufme ? ajou^ 
tai-je , en lui ferrant le bras que 
je tenois auffi, ^ 

Cefiiten tenant de pare4^ dif^ 

cours que nous ar;ivâmes à Tap- 

* partement de Mademoife Haberd» 

G uij 
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Je crois que je dormirai bîèrt î 
dit-elle , quand nous y fiâmes, * en 
afFeâant une laffitude qu'elle na- 
voit pas > & qu'elle feignoit > pour 
engager notre hôteÏÏe à prendre 

- congé d^elle. 

• Mais notre hôtefle n étoit pas e3&- 
peditive dans fes politeffes y & par 
abondance d amitié pour nous ^ il 
n'y eut point de petites commodi- 
tés dans cetappartement^qu'ellene 
fe piquât de nous faire remarquer. 
Elle propofarenliiite de me me* 
ner à ma cnambre 5 mais je com^ 
pris^à Tair jde la confine j que cet 
excès de civilité n'étoit pas de fou 
goûtj & je la refufai le plushon^ 
nêtement qu'il me fut poflîble. 

Enfin i nos Dames s'en allèrent; 
ctiaiTées parlesbâillemensdeMa- 
demoifelle Haberd , qui en fit à 
la fin de très- vrais peut-être pour 
en avoir fait de faux. 
Et moi je fortois avec nos hôtefTes 
pour me retirer décemment chez 
mi>u quandlacou/ineme rappellsu 
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' Monficur de la Vallée , cria-t* 
elle 4 attendez un inftant s j'ai une 
commiflîon à vous donner pouc 
demain ; & là-defTus je rentrai ea 
ibuhaitanc le bon foir à la mère àc 
à la iîlle j honoré moi-même d* 
leur révérence, & fur tout de celle 
d'A^he qui ne confondit pa$ 
la fienne avec celle de fa mère h qiH 
la fît à parc afin que je la diftin* 
guaife, ôc quefje priffe garde à tout 
ce qu'elle y mit d expreflîf fie d'o- 
bligeant pour moi. 

Quans je fus rentré chez Mader- 
ïnoifelle Haberd , 6c que nous fa«* 
mes feuls y je préfumai qu'il alloit 
être queftion de quelque réflexion 
chagrine fur nos avantures de ta- 
ble » 6c fur l'avantage que j'avois 
cù d'y paroître fi amufant. 

Cependant, je me trompai smais 
non pas fur les intentions > car ce 
qu elle me dit marquoit que ce 
n'étoit que partie remife* 

Notre joyeux coufîn,medi^ 
elle^ j'ai à vous parler} mais il eft 
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trop tard & hewre indue , aînfi ; 
différons la converfation jufqu^à 
demain s je me lèverai plus matifi 
qu*à lordinaire pour ranger quet* 
ques hardejs qui font dans ces pa- 
quets, & je vous attendrai entre 
huit ôc neuf dans ma çhambj^ afin 
de voir quelles mefures nom de- 
vons prendre fur mille chofes que 
5'ai dans Téfprît, entendez- yous ? 
n'y manquez pass car notre hôtefle 
a toutlair de venir dentatn fçavoir 
des nouvelles de ma fanté, & peur- 
être de la votre, & nous n^aurions 
pas le tems dé nous entretenir > fi 
nous ne prévenions pas la furem 
de fes polîteffes. 

Ce petit difcours , comme vous 
Voyez , étoit un prélude d'humeur 
jaloufe v ou du moins inquictte; 
àinfi, je ne doutai pas un innant du 
Tujet d'entretien que nous traite- 
rions le lendemain. 
\)q ne manquai pas au rendez* 
VOUS) y Y fosmême un peu plutôt 
' itju'elle ne mê l'avait dit, pour loi 
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témoigner une impatience qui ne 
pou voit que lui être agréable : 
auffi ni'apperçus-je qu elle m*en 
içut bon gré. 

Ah ! voilà qui eft bien j dit-elle, 
en me voyant > vous êtes exadli 
Monfieur de la Vallée 5 navez- 
TOUS encore vô aucpne de nos 
tiôteiTes depuis que vous êtes levé ? 
Bon ! lui^ dis-je , je n ai pas feu- 
lement fongeTi elles étoient au 
monde : Eft-ce que i^ous avons af- 
faire enfemble? J*av6is ma foi bien 
'autre chofe dans la tête ! 
• Eh! qu eft-ce donc qui vous a 
roccupé?re|)rit-elle. Notre rendez- 
vous , lui dis- je , que j'ai eu toute la 
îinuit dans la penfée. 

Je n ai pas laiffé que d y rêver 
^uffi , me dit-elle $ car ce que j*ai 
à tê dire , la Vallée , eft de confc* 
qûenee pour moi. Eh ! mardi , ma 
-chère coufine, repartis-;e là-defîiis, 
'iaites-donc vite j vous me rendei 
^naïade' d'inquiétude. Dès qtic fe 
fujet regarde votre perfonne , je nù 
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fçauroîs plus durer fans le fçavoiri 
Èft-ce qu il y a quelque chofe qui 
vous fait peine ? Y a-t'il du remède ? 
N^y en a-t'il pas ? Me voilà comme 
on trouble 11 Vous ne parlez vite. 

Ne t'inquietespas, me dit-elle; 
il ne s'agit de rien de fâcheux. 
Dame , répondis -je , c'eft qu'il 
hut compter que j'ai un cœuc qui 
©'entend envers vous , pas plus de 
raifon qu'un eni^t » 6c ce n efl: pas 
ma faute. Pourquoi iti'avez-vout 
ctc fi. bonne ? je n'ai pu y tenir* 

Mais mon garçon 5 me dit-eilc 
iloïs en me regardant avec une 
attention qui me conjtiroit dette 
vrai } n exageres-m pomt ton atta« 
chemeiitpourmoi &me dis-tu ce 
que tu penfes ? puis-je te croire ? 

Comment ! repris*je ei> fkiiknt 
un pas en arrière > vous doutez de 
moi ? Mademoifelle y pendant qutf 
je mettrois ma vie en giSgie , & une 
centaiqe avec , Rje les avois « pour 
acheter la faute de la vôtre > Ôcfa 
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kontinuationî vous doutez de mo» 

Helas! il n'y aura donc plus de 

3oy e en moi s car je n ai vaillant 

que mon pauvre cœur s & dès aue 

vous ne le connoifTez pas j c eft 

tout comme (i je n'avois plus rien : 

voilà qui eft fini s après toutes les 

grâces que j'ai reçues d'une mai"* 

trèfle qui m'a donné fa parenté 

pour rien 5 lî vous me dites : M'ai- 

mes-tu coufm ? Que je vous dife , 

eh pardi oui , confine > 6c que voys 

repartiezj peut-être que non , cou- 

fîn: Votre parent eft cionc pis qu'un 

purs 9 il n'y a point , dans les bois « 

d'animal qui foit fon pareil 3 ni fl 

dénaturé que lui.N'eft*ce pas là un 

beau bijou que vous avez ruis dans 

yotrefamille?Allez,queDieu vous 

le pardonne , Mademoifelle , car 

il n'y a plus de couline, jauroi» 

trop de cpnfpfion de proférer ce 

nom-là ^ après la barbarie que vous 

me croyez dans l'ame '> allez , Ma- 

demoifellje , j'aimerois mieux ne 

vous avoir jamais ni vue ni appert 
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^uë 4 que de m entendre accufer 
de la lorte par une perfonne qui 
a été le fujet de la première affec* 
tion que j ai eue dans le cœur^ hor«» 
mis père ôc mère que je ne compte 
pas j parce qu'on cR: leur race , fie 
que Tamitic qu'on a pour eux n ote 
point la part des autres;: mais j avois 
une grande confolation à croire 
ue vousfçaviez lefbnd dema pen«* 
ëe; que le Ciel me foitenaide, 
6c à vous aufli. Helas ! de gaillard 
que j'étois , me voilà bientrifte ! 
Je me reflbu viens bien qu en lui 
parlant ainfi , je ne fentois rien 
en moi qui démentît mon dif- 
cours. J*avouë pourtant que je tâ- 
chai d'avoir Tair 6c le ton tou- 
chant > le ton d'un homme qui 
pleure >^ que je voulus orner vax 
peu la vetilé > 6c ce qui eft de fin- 
gulier , c'eft que mon intention meî 
gagna tout le premier Je fis fi bien 
que j'en fiis la dupe moi-même « 
6c je n'eus plusqu'à me laifier aller 
£ms «n'embarafler de rien ajouter à 
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quejefemois ^^cctoît alors Pat 
du iènriment qui m'^voit pris» 
éc.qui eni^it plus que tout Tart 
du monde. 

Auffi ne manquai- je pas mon 
coup > je convainquis^ je perfuaciai 
û bien Mademoifelie Haberd v 

311'elile me crot jufqu^à en pleurer 
attendriiTement, jufqu à me cour 
foler de la douleur que je témoi- 
gnois , de jufqu'à me demander 
excufe d*avoir douté. 

Je ne mappaifai pourtant pas 
dabord j j'eus le cœur gros encore 
quelque tems, le fentiment me 
menoit aînfi, âcilme menoitbien^ 
car quand on eftune fois entraift 
de fe plaindre des gens , furtout eft 
fait de tendrefTe Jes reproches ont 
toujours une certaine durée ^ & 
on fe plaint encore d'eux , même 
aptes leur avoir pardonné > c'eft 
comme un mouvement qu'on a 
donné à Quelque chofe , il ne ceffe 
pas tout aun çoup^ jl dimmuS ^ fie 
puis finit. 
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Mes tendres reproches fînirelK 
donc^ &c je me rendis enfuitê à 
tout jce qu'elle me dit d'obligeant 
pour m'appaifer. 

Rien n'attendrit tant de part ôc 
id'autre que ces fcenes-là , for tout 
dans un commencement de paf- 
fîon : cela fait faire à l'amour na 

Î progrès infini j il n'y a plus dans 
e CQ£Uï de dtfcretion qui tienne ; 
il dit en un quart dlieure ceque*' 
fuivant la bienfé^ce j il n'auroit 
ofé dire qu'en un mois, & le dit 
•fans paroitre aller trop vite > c'eft 
que tout lui cchape. 

Voilà du moins ce qui arriva 
alors à Mademoifelle Haberd. Je 
fuis perfuadé qu'elle n avoit pas 
deffein de s'avancer tant qu'elle le 
fît, & qu'elle ne m'eût anrioncc 
ma bonne fortune qu'à plufieuts 
reprîfes 5 mais elle ne fut pas mai- 
treffe d'obferver cette oeconomie- 
là: Son cœur s'épancha, j'en tirai 
.tout ce qu'il jncditoit pour moi; 
& peut-être qu'à fon tour , elle tira 

dû 
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Hu triîen plus de tendrefTe qu'il 
n^eti avoit à lui rendre v car je me 
trouvai moi-même étonné de l'ai^ 
mer tant , & je n y perdis rien 
comme on le va voir dans la fuite 
de notre converfation qu il eft rié- 
ccflaire que je rapporte ^ parce que 
c'eft celle où Mademoifelle tt^ 
berd fe déclare. 

Mon enfant » me dit*eUe^ après 
m'avoir vingt fois répété 5 je te 
crois j voilà qui efl: fait 7 mon en- 
fant j me dit-elle donc j je penfe 
au à ptefent tu vois bien de quoi 
s'agit : Héia^ I lui dis- je ^ ma 
graciebfe parente s il me paroît 
que je vois quelque chofe ; mais 
1 apréhenGon de m'abufer^me rend 
la vue trouble , ôc les chofes que 
je vois me confondent à caufe de 
mon petit mérite : Eil-ce qu il fe 
pou rr oit , Dieu me pardonne , 
que ma perfonne ne fcroit pas dé* 
plaifanté à la vôtre ? £fl-ce quun 
Donheur comme celui-là , feroit l^, 
part d'un pauvre gardon qui fort 
//. Part. H ^ 



^►6 Le Paysas 

du Village ? Carvoilà ce ^ui m*eb 
fenjble , & fi j'en ctois bien cer- 
tain j il fau<&ok donc mourir dis 
joye ? 

Oui , Jacob , ffie répondit-elle 
alors 4 putfque tu niMentends 3 Ac 
^e cela te fait tanr de plaifir > 
rcjoûis-t'en en toute fureté. 

Doucement ! donc >tiû dis-je > 
car j'en pânaerai d'aife ! Il n y a 
qu^une radfon qui me chicanne à 
tout ceci 3 ajotttai-^jie. Hé! laquée 
le > fx^ dit-elle 5 c'^efl ^ tui répartis*^ 
je j que vous me direz y tu n as rien> 
ni revenu j^ m pro& d'amalTé ^ rieit 
à loûer> tout à acheter / rien à 
vendre > point c^autre gîte que h 
maiibn du prochain ^ ou* bîen la 
jmë > pas feulement du pain pour 
attrapper le bout du mois : après 
céîa , mon petit Monfieur , né^ 
tçs-vous pas bien fatigué de vous» 
réjouir tant de ce que je vous ai^ 
me?Ne faudra-t-tl pas encore vous 
remercier de la peine que vous 
j^renez d'en être il ravif Voilà j, 



Sécieufe coufinci ce qoi Vous 
iible de répartir au conten-* 
temeiu que }& témoigne de votre 
afïibâioa : mais Dieu le f^it , rmt 
parente » ce n dl point pour Ï9r 
snour de routes ces pxovifions^là 
cpK motKCorurfe tran^cjorte. 

J^en Sm perfuadée » me dic^ 
elle X ôc tu ne penferols pas à m'en 
aiïûrer , Ci cela n érok pas vrai , 
moiatcher en&nc. 

'Tenes^ , couâ»e , a^outai-}ie^ 
je ne fbvngtt. non plu& à pain y k vin, 
ni à* gpite ^ c|ue s'il n y avoir ni 
bled 4 ni vigne , ni logis dans le 
mondSe 5 je les prendrai pourtant 
quand ïh viendront > niais feude^ 
ment pai^e qu'ils feroBt*lk Pour à 
derargentj. y rêve conraiê âuîMa- 
gol } mon cœur a^edpas. une mar- 
chandilb, onnePauroitpa^ quand 
on ni en offrir oit mille écus pius^ 
qu'il ne vautyinais on Ta pour rient 
quand il y prend goàt , &' c'eft ce 
quil a fait avec vous uns- rien de-^ 
mal^der en retour. Qtiie ce cœur 

Hi> 
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vous plaife ou vous fache;n*împ^^ 
te^ il a pris fa fecoufle^ il eii à vous. 
Je confefle bonnement néanmoins 
que vous pouvez me faire du bien^ 
parce que vous en avez $ mais j& 
ne revois pas à cette arithmetiquo- 
là quand )e me fuis rendu à votre 
iheritej à votre jolie mine j à vos 
douces façons 5 ôc je m*attendôk 
à votre amitié ^ comme à votrj ua 
Samedy ^ arriver Dimanche. La 
mienne èft une affaire qui a com- 
mencé fur le Pont-Keuf ; de-là 
jufiju à votre maifon > elle a pris 
vigueur & croiflance j fa perfec- 
tion eft venue chez vous , & deux 
heures après , iln y avoir plus rien 
à y mettre s en voilà le récit bien 
véritable. 

'Quoi! me répondit-elle , fi tu 
avois été plus riche ôc en fîtuation 
de me dire , ;e vous, aime , Made- 
moifelle , tu me Taurois dit ^ 
Jacob?. 

Qui l moi ? m'écriai- je 5 hc ! 
Merci de ma vie , je vous Tau- 
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is dit avant que de parler j tour 

n(i que je l'ai fait , ne vous de- 

plaife 9 ôc fî j'avois été digne que 

vous m'euffiez envifagé à bon e^ 

ciçnt j vous auriez bien vu que 

mes yeux vous diXbient des parOf< 

les que je n'ofoîs pas prononcer i 

jamais ils ne vous ont regardé^ 

<}u ils ne vous ayent tenu les mêr , 

mes difcours que je vous tiens: Et 

toujours je vous aime « ôcquoi en^ 

core^p je vous aime > je n'avois que 

ces mots-tà dans l'œil. Hé bien, 

mon enfant ^ me répondit-elle , 

en jettant un foupir qui partoit 

d^une abondance de tendreifes tu 

viens de m?ouvrk ton xœur , il 

&ut que je t'ouvre le mien. 

Quand tu m'as rencontrée , il y 
avoit long-tems que Thumeur di£^ 
ficile de ma foeur m'avoit rebutée 
de fon commerce 5 d'un autre cÔk 
té J je ne iîjavois quel parti prenh 
dre y ni à quel genre de vie je 
devois me oeftiner , en me répa- 
rant d'avec elle 5 j avois quelque- 



fois envie de me mettre en pet*^ 
fioa 5 mais cette Êbçon de vivre 
a fes dêfzgtétnonsj il fatrt le pkis- 
fouvent facrifier ce q^on veut 
i^ce qne veulent les autres, & cela. 
Ttn'en dcgoûteit . Je fangeoisi que^ 
quéfois au mariage x je ne fuB p» 
encore en Sge d'y renoncer, me 
difois-jeî je puis apporter un affeis^ 
beau bien à celui qui m'épouferay 
& (i je rencontre un honnête 
homme , un efprit doux ,■ un bon 
caraftcre> voie du repos pour le 
wfte de mes jfouts. Mais cet hori* 
néte homme > ou le trouver f Je 
V03rois bien des gens qui me jêe- 
-f oient des* difcours à la dérobée 
pour m'attircr à eux. B y en av<Mr 
de rk:hes, mais ils ne me.plai- 
fuient Domt $ les uns étoient a une 
profcf^n qufe je n'ainîoîs pas r 
y apprenois que les autres n- a voient 
pornif de conduite; celui-ci ai*- 
moit le vin , celui- là le jeu, un 
autre, les feiirmes; car ily afipeo 
de.per&unes dan& le monde qus 
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^vent dans la crainte dé Dieu,, 
fi peu c^ui fe mariem pour rem^ 
plir les devoirs de leur état ! Par* 
ml ceux qui n avoient point ces 
TÎcesrlàj Vun étoit un étourdi. Tau- 
tre étoit ibmbre & mélancolique, 
en yc chevchois quelqu'un d'un ca^ 
raâere ouvert & gai , qui eût le 
coeut boD £c fenfible , qui répon- 
dît à ta tendj^efle que ; aurois pour 
lui. Peu nv importok qu'il fut ri^ 
che ou pauvre , qu'il ent quelque 
rang , ou qu'il n'en eût pas». Je n'é^ 
tois pas délicate non plus iur To- 
rigine , pourvu qu'elle fôt honnê- 
te 5 c*eft-à-dire , pourvu qu elle ne 
lût quobfcure, 6c non pas vile & 
mépviâdble , & l'avois raifon de 
penfer modeftesnent là*deffus ; car 
je ne fuis née moi-mêniè que de 
parens honorables, & non pas con^ 
BUS. J'attendois donc que la Pro^- 
vidence à qui je MneiODis le tout» 
me fift trouver fhoflraie que je 
cherchois 5 ôc ce fot dans cetems- 
là que je te rencontrai fiir lé Pon** 
Neu£. 
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Je Finterrômpis à cet endroit 
de fon difcours. 

Je rtux, lui dis^je ^ acheter une 
Tablette pour éclaire Tannée , le 
jour, Theure & le moment, avec 
le mois , la femaine , & le rems 
qu'il faifoit le jour de cette hei^ 
ireufe rencontre. 

La Tablette eft toute achetée; 
mon fils , me dit-elle , & je te la 
donnerai j-JaifTe-moi achever. 
J 'etois extrêmement foible/juand 
nous nous rencontrâmes, & il faut 
avouer que tu. me fecourus avec 
beaucoup de zèle. 

Lorfque par tes foins , je hs 
KVenuë à moi , je te regardai avec 
beaucoup d'attention , & tu me 
parus d'une phydonomie tout-à- 
làit prévenante. 

- Grand merci à Dieu qui a per- 
mis que je la porte , m'écrîai-je 
encore à ces mots. Oiii ^ dit-elle, 
«il meplûs d^abord 7 &le penchant 
que j'eus pour toi , me parut être 
ti fubît ôc fi naturel , que je ne pus 

mempêchét 



%3?empccher d* y faire quelque rc-^ 
flexion. Qu'eft-ce que c eft que>. 
ceci ? me dis-;e s je me fens corn-** 
me obligée d'aimer ce jeûne hom-»"^^ 
me ! Là-deffus , je me recomman- 
dai à Dieu qui difbofe de tout, 
& le priai de vouloir bien , dans 
les fuites j memanifefter fafainte 
volonté furuneavanture qui m e-^ 
tonnoit moi-même. 
Hé bien^ Coufinejui dis-je alofSB, 
ce jour-là j nos priereS partirent 
donc lune quant & quant l'au- 
tre 3 car pendant que vous faifîez . 
la vôtre , je fis auffi ma petite orax-» 
Ion à part. Mon DIqu ! difois-je^ 
qui avez mené Jacqb fur ce Pon^ 
Neuf, mojv Dieu ; que vous fe* 
riez clément envers moi j fi vous 
mettiez dans la fantaifie de cette 
honnête Dèmoifelie de me gar-» 
^er toute (k vie, oafçplement, 
toute la mienne àfon aimable fer^ 
vice! 

Eft - il bien poffible , me ré- 
pondit MademoifellçHaberd^ que 
JLPan, . I ^ 
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cette ïd4e-là te foit venue ? moH 
garçon. 

Par ma foi oiii j lui dis- je » âc 
Je ne la fentis point venir > je la 
trouvée toute arrivée. 

Que cela eft particulier! reprît- 
die. Quoiqu*il en foit , tu m'ai* 
das à revenir chez moi 5 & durant 
le chemin « nous nous entretînmes 
de ta fituation. Je te fis plulîeurs 
queflions ; 6c je ne fçaurois t*ex^ 
primer combien je (as contente 
de tes réponfes 3 6c des mœurs que 
tu montrois. Je té voyois une fîm* 
pîicité > une candeur qui me char-^ 
ixioit y 6c fca reyenois toujours à 
ce penchant que je ne pouvois 
m'empêcher d avoir pour toLTou- 
jours je demandôis à Dieu qu'il 
daignât m éclairer là-deiTus, 6c me 
manifeftçr ce qu il vouloit que ce^ 
la devînt. Si la volonté eft que 
j'époufe ce garçonJà , difois-je,il 
arrivera des chofes qui me le 
prouveront pendant qu il demeU'» 
rera chez nous. 



j 
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* £t ;e raifonabis fort bien: Dieu 

ne m'a pas laifTé lohg-tems dans 

rincertitude. Le même jour , cet 

Eccléfîaftique de nos amis vint 

nous voir , & je t'ai dit la querellé 

que nous eûmes enfemble. . 

. Ahlmacouiine» la bonne que^ 

relie ! m'écriai- je > & que ce Don 

Direâeur a bien fait d'être G fan« 

tafque ! Comme tout cela s'arran^; 

ge ! Une rue où Ton fe rencontre; 

«Hie prière d'un côté j une oraifoit 

d'un autre « un Prêtre qui arrive ; 

£c qui vous réprimande i votre 

fœur qui me chafle i vous qui me 

dites j Arrêtes; une ^ivifion entrç 

deux ' filles pour un garçon que 

Dieu envoyés que cela eil admi« 

«able ! & puis vous me demande;; 

il je vous aimé ? £h ! Mais cela f^ 

peut-il autrement? Ne voyez-vous 

pas bien que mon ^eâion fe 

trouve4à par Prophétie divine , & 

recela etoit décidé avant a9us>» 
n'y arien de il vifible. 
u £a veiitc « tu dis à mervelUçii 
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xne rcpjondit-elle^ & il fèmble qti6 
Dieu te fourniffc de quoi achever 
de me convaincre. Aflons , mon 
fils j je n'en doute pas s tu es celui 
à qui Dieu veut que je m'attache s 
tu es lliomme que je cherchois » 
avec qui je dois vivre , & je me 
donnerai à toi. 

Et moi , lui dis-je , je 'm'humilîc 
devant 6e bienheureux don,ce bé- 
ni mariage que je ne mérite point b 
ûnonque c'eft Dieu qui vous Por- 
donne,&que vous êtes trop bonne 
Chrétienne pour aller là conjure. 
Toutle profit eh eft àmoi^ôc toute 
la charité à vous. 

Je m'étois jette à gènodx pour 
lui parler ainfi , & je lui baiiai la 
maiiï qu'elle crût dévotement de- 
voit abandonner aux tranfports de 
ma reconnoifTance. 
Leve-toi,la Vallée. Oui> me dit-» 
^Ue après , oui , je r'époûferai 5 & 
k:diîitne on ne peut fe mettre trop 
tôt dans l'état où la Providence 
4\ous demande s qvè id^ailleurs. ^ 
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malgré notre parenté établie, on 
ipourroit trouver indécent de 
jcioxxs voir logcrenfemble , il faut 
Jiâter noçrg mariage. 
, . Il eft watin -*,rép6ndis-je 5 en fe 
trçtnoûffant le rçfte de la journée, 
en allant & venant , eft-ce qu^on 
jRepourroif pas faireictaforte avec 
le d^f^taire & le Piètre de^nousbév 
j&v , apxès j]fiînTftit ? . Je) ne^ fçài/ pias 
jtàmmcvx cela fe pratique.) : ; 
r ' ' I^on , me dît- elle i mon erifantj 
iest^ofç^ne fçauroiêntitUâirit vît» 
jll^ut dabord'^uetu éerlvesâton 
p^,ë ;4ft ti^eftYQy^ fon confçnte^ 

• Boû J tépanb - je , mon père 
^'eft pâte: dégoûté i il confentiroit, 
^uan^il feroitmort^ tant ilferoit 
aife de ma encontre. . 

Je n'en doute pas 5*dit^elle 3 mais 
Commences par fisiire ta lettre ce 
matin; il nous faudra des témoins, 
je les veux difcretss mondeffein 
jçft de cacber.d*abord notre maria- 
ge, à caufe de maYœur^j&t. jenc 
Cçai qui prendre. I ii; 
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Prenons notre hôtefle , ïuî àls^ 
Je , & quelûtfun de fesf Garnis 5 c eÇ: 
une bonne femme qui île cfera mor; 

Jy confens/dit>'elle i-d'atitant 
plus que cela fera cefler toutes ces 
petites amitiez qu'elle te fît hier, 
& qu'elle continuerôit peut-être 
encore ; auffî-^bièa oae fa fille qui 
cil une jeune i^oaraîe alTez mal 
clevée à ce qu'il nfa para 3 6c 
avec qui je te prie de battre fioicL' 

Nous en étions-là t ^uand août 
feftteridîmesidu bruit s^ c'étoit no^ 
tre hôtefle efc(»teede fa cuiiniè^ 
«e qui ik)Us ftûportôit^ caflë« ' 

Etes- vous levée ? ma voifinej 
s'écria-t-elleàla porteMl y along-j 
tems, dit Mademoifelle Habeiïj 
«n allant lui ouvrir; entrez ^Ma^? 
dame. Ah ! Bonjour, luiditTau^ 
tre. Coinmcnt vous portez- vous? 
lAvez-vousbienrepolé? Monfîeur 
de la Vallée , je vous faluë. Je 
|)afre tous nos complimens , & la 
converfationqui fefit enprenam 
«l»caff4 
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Quand la Cuifiniere eut remw 
porté les tafTes : Madame > lui dit 
jVIademoifelle Haberd > vous me 
paroiilez la meilleure perfonne du 
monde « 6c jai une confidence à 
{irous faire fur une chofe où j*at 
Ixieme befoin de votre fecours. . 

Eh ! Mon Dieu ^ ma chère De^ 
moifbUei quel fèrvice puis-je vous 
j:endre l repondit PHôtefle avec 
june efiufion de zèle £c de bonté 
^ul étoit fincere. Parlez : mais; 
taonj ajouta- t-elle tout de fuite; 
tittendez que j'aille fermer les por- 
tes } dès que c'efir un fecret » il 
faut que perfonne ne nous enten« 



Elle fe leva en difant ceci , fortît^ 
6c puis> du haut de lefcalier^appel** 
:1a fa cuifinîere* Javote !luicria-t« 
elle^fi qûelqu un vient me demanr 
ider ^ dites que je fuis fortie $ emp^ 
chez aufli qu'on ne morne chez 
iMademoifeile:ôcfur tout » que ma 
fille n y entre pas ^ parce que noua 
à parler en fecret enfemblQi) 
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•entendez-vous ? Et après ces ftie^ 
-lures fi difcretement prifes contre 
.lesimportuns,la voilà qui revient à 
iious^en fermant portes & verrou» 
. de* forte que par refpeâ pour la 
: confidence qu on de voit lui fàire> 
elle débuta par avertir toqte la 
«xnaifon qu'on devoit lui en faire u- 
'cne? fon 2ele^ôc fa bonté n en fçu» 
: voient pas davantage^ & c'eft afle£ 
Uà le*caraâere des, meilleures gen» 
( dumondeXesamesexceilivement 
cbtjnnesfont volontiers imprudeiif* 
• tes par excès de bonté menie , ôc 
jd'iin autre côté ^ les âmes prudeifb 
^ta fontaflez rarement bonnes. 

£h ! Madame > lui dit Made^ 
ihoîfelleHaberd, vous ne deviez 
point dire à votre Cuifiniere que 
nous avions à nous entretenir en 
fecret > je ne voulois point qufon 
fçût que j'ai quelquechofe à vous 
confier. 

^ Oh ! .nUmporte , dit-elle , ne 
cYous embarraflez pas. Si je n avois 
4^ averti » on ferait venu nom 
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double! s & n y eût - il que ma 
fille j la précaution étoit neceflai-^ 
re. Allons, MademoifellCj voyons 
<le quoi il s'agit ; je vous défie de 
trouver quelqu'un qui vous veûîllçj 
tant de bien que moi/ans compte^ 
que je^uis la confidente db tou.; 
ceux qui me connoiflent:Quan^ 
on m'adit un fecret , tenez , j'ailaK 
bouche coufuë 5 j'ai perdu là paro* 
le.Hier encore JVIadame une telle! 
qui auJci mari qui lui manfi;^ tai^f v 
m'apporta mille firancs qu elle md 
pria ae lui cacher, & qu'illuiman^ 
^eroit auifi s il le fçâvûit ; mai* 
je les lui garde. Ah ça ; dîtes. 

Toutes ces preuves de la dîf-' 
cretion de notre bonne Hôteflt 
n'encourageoient pointMademok 
felle Haberd : mais après lui avoîi^ 
promis un fecret, il étoit peut-ê4 
tre encore pis de le lui refufer qut 
de le lui dire > ainfi il fallut pa4 
1er. 

J'aurai fait en deu* mots , dît 
.MïdemoifeUe Haberd s c'eft.qiv 
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nous allons nous marier ; Mon^ 
fieur de la Vallée que vous voy ea^ 
éc moi. 
Enfemble ? dit Phôtefle , avec un 
' ttirde furprife. Oui> reprit Made- 
^oifelle Haberd ^ je Tépoufe. 
Oh , ohi dit^eUe > eh bien ^ il 
^ft jeune j il durera long-tems. Je 
'oudrois en trouver un comme 
lui «moi» j'en ferois de même.Y a*t« 
long-tems pue voiw vovfi aima^f 
[ML-dit MadémoifelleHabert; 
^nrougiflat^t. £h bien j c eft enco«* 
fre mieux » mes enfans > vous aves 
ijcaifon. Pour faire Pamout ^ il n'y 
Il rien de tel que d'être mari éc 
femme : mais n avez-voœ pas voi 
f^iifoenfesfcar vous êtes couîins. 
j) rîous n'en avons pas befoin l 
[is^ je alors : nous n'étions parens 
juepar prudence,, que par bon- 
jinêteté pour les difcours du mon« 

Ha j ha ! Cela eft paifant, dit- 
jslle. Ëh , rbaist vousWapprenez«. 
^ <]jss çho&s que je n*aurois j^nvûf 



Hévîiîécs. Ceft donc de votre 



^ce que vous me priez f 

Cfe ii'eft pas-là tout ; dît Made^ 
inoifelle Haberd i nous voulons 
tenir lïotte mariage fecret à cûujfe 
^e ma foeur qui feroit du bruit 
peut-*ctfe. ^ 
Eh ! Pourquc^u bruit f A cau^ 
te de votre âge ? reprit notre hô*» 
teiTe. Eh ! pardi , voilà bien de 
iquoi ! Lafemaine paflecn'y eût-il 
pas une femme de foixante fie dit 
anspourle moins^qu'on fiança danf 
notre Paroifle avac un cadet de 
tvingt ans ? L'âge n y fait rien quo 

Î>our ceux &l celles quiTontî c eft 
eur «flaire. 

Je ne fuis pas fi âgée » dit Ma» 
jiemoifelle Haberd > d'un air uni 
^n déconcerté qui ne Pavoit pas 
^itté. Eh ! pardi non ^ dit Thô* 
greffe î vous êtes en âge d'époufer; 
^u jamais : après tout> on aime ce 
iqu*on aime > il fe trouve que le fu^ 
*tur eflf jeune : Hc bien , vous le pre» 
isez jeune. S'il n'a que vinjp: ans j 
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ce neft pas votre fiiute rnSn 'plûl 
tjue la fiennc. Tant xmeut qu il foh 
jeune, ma voifine, il suirs^ de la 
jeunefle pour vous *deùx- Dix m$ 
de plus 3 dix ans deimoinsi rqiastnd 
, ce feroit vingt , quand ce ferok 
trente , il y a encore quarante par 
dejOTuss & l'un libffenre pas^ pliÀ 
r Dieu que Fautre. Qu çft - ce qu|5 
i vous voulez qu'on diiè f Quç voi» 
. feriez fa mère ? Eh bien , le pis al- 
ler de tout cela, c'eft qu'il feroit 
.votre fils. Si vous en aviez un, îl 
i«i auroit peut-être pas fib^nne^mit- 
^ne , ôç^ il Vous ^uroit déjà coûté d»- 
avantage: moquiez-vcAis du caquet 
des gens & achevez de me coifa 
.(er votre affaire. 

Vous voulez cacher votre .mftf 
riage , n eft-ce pas ? Hé cela vouj 
fera aifé 5 car de manpot, il ny 
en a point à craindre , vous en. 
voilà quitte , & ilny a que celi 
qui trahijBe : Après. ^ 

Si vous faites toujours vos re^ 
^exions auffi longues fyï chaqu|^ 
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trtîcle , dit alors Mademoifelle 
Haberd , excédée de fes difcours 
fur cette matière , je n aurai pas 
le tems de vous mettre au fait.A 
regard de Tâge, je fuis bien aife de 
vous dire, Madame^que je n'ai pas 
lieu de craindre tant les caiquets ; 



^interrompant 
n eft rien que cela : ce n efl que 
yingt-cinq déplus cju'il a 5 pardi ,^ 
je vous en croyois cmquante pour 
le moins i c'eft fa mme qui ma 
trompée en comparaifon de la vô- 
tre : Rien que quarante- cinq ans ! 
ma voifine , oh ! votre fils pourra 
bien^ous endonner un autre. Vis-à- 
^is de nous , il y a une Dame qui 
accoucha le mois pafTé à quaran-- 
tè-quatre & qui n'y renonce pas h 
quarante-cinq ôc (ifon mari en ai 
^us dCifoi^cante & douze. Ohi 
nous Yjc)iià. bien 5 Vous, quiètes 
tpctiflante ,. & lui qui eft jeune > 
U y.aursiaixûUe. £h! 4ites>pot 
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donc ? Eft-ce un Notaire pour lé 
contrat que vous voulez que jo 
yous enfeigne ? Je vous mènerai 
tantôt; chez le nîien , ou bien je 
vais dire à Javotte d'aller le prier 
de palTer ici. 

Eh! non;. Madame, dit Ma^ 
dembifeUe Haberd, ne vous fou-i 
venez-vous plus que je veux tenir 
mon mariage fecret ? Ah ! Oui à 
propos , dit-ellèi nous irons donc 
chez lui en cachette. Ah! ça» il]j^ 
ft les bans à cette heure? 

C eft touçhaiit tout cela, lui dîs^ 
je alors , quemadêmoiféUe Ha-i 
berd fouhaitoit que vous FaidaA 
_ fiez , foi#^our des témoins , foit 
pour parler aux Prêtres de^ la Pari 
roiffe. 

Laiffez-m'en le foin , dit-elle( 
C^efl après demain Dimanche , if 
laut faire publier un ban; tantôt 
nous fortirons pour arranger Iq 
toutje connois un Prêtre qui^ous 
mènera bon train > ne vouslnquié*» 

|ez pas/ je lui parlerai ce Jas^iV 
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Hfe vais mliabillM 5 fans adieu, vofr 

Ane. A quarante-cinq ans ^ appte^ 

hender qu'on ne caufe d un ma«^ 

riage ! En , vous n'y fongez pas 3 

voifine. Adieu > adieu j'ma bonne 

amie , votre fervante , monfiëur 

de la Vallée. A propos , vous me 

parlâtes hier d'une cuifiniere^ vous 

en aure?: une tantôt, Javotte me 

la dit , elle à été Pavertir ce ma-^ 

tin de venir 5 elle eft de fa connoif- 

fance , elles font toutes deux du 

même pays; ce font des Chani-f 

penoifes ôc moi àuilij ceil déjà 

trois, & cela fera Quatre avec vousîi 

car je vous crois de Champagne 2 

n'eft-ce pas ? ajoûta-t-elle en riant; 

Non , c eflmoi , lui dis-je , vous 

vous êtes méprife , Madame» EK 

bien , oui , dit-elle , je fçavois bien 

3u il y en avoit un de vous deux 
upays 5 n importe qui. Bonjour^ 
jufqu'au revoir. 

Quandellefut partierVoilà une 
fotte femme , me dit Miademoi-J 
felIeHsibetdâ ayecfoaâgej, ficjQi 
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ifiere > 6c fon fils} je fuis bien S,^ 
chée de lui avoir déclaré nos affid- 
xc$. Jacob ^ fi je fuis aufli vieille^ 
à tes yeux que je le fuis aux fiens j 
je ne te confeille pas de m'épou* ' 
fer. 

Eh ! Ne voyez - vous pas , lui 
dis- je , que c efl un peu par ran- 
cune» Tenez ^ entre nous ^ ma pa« 
rente , je crois qu elle me pren- 
droit fi vous me laiffiez-là;; en cas 

2ue je le voulufTe , & je ne le vou- 
rois pas : il n'y a point de femme 
^qui me fût quelque chofe après 
yous. Mais, attendez Je m'en vais 
yous montrer votre vieillefTe : ôc 
je courus en difant ces mots , dé- 
jacher un petit miroir qui étoit 
jiçroché à la tapifferie. Tenez^, lui 
dis- je j regardez vos quarante-cinq 
^s 3 pour voir s'ils ne reffemblmu: 
pas à trente, fie gageons qu ils W 
approchent plus que vous nç. dites* 
Nôa, mon cher enfant, reprit- 
elle , j^ai l'âge que je viens de di* 
f e j & il efl: vîsii que prefque per-- 

fonnq 
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fbnne ne me le donne. Ce n*eft 
pas que je me vante d'être nî frak 
che , ni joliej Quoiqu'il n ait tenu 
qu^à moi d'être bien cajolce:mait 
]€ iv^ jamais pris garde à ce qu'oA 
m'a dirlà-deffus. 

Nous n eûmes pas le tems d'en 
dire davantage ^ car Agathe arri^ 
va^ 

. - H^lus! Mademoifdle, s^écrîa»* 
t-elle en entrant à Madem©ifelle 
'aberd 5 vous me prenez donc 
^our une caufeufe > puifque vous 
l'avez pas voulu que je 4ûfle ç^ 
lue vous avez dit à ma mère } Elle 
lit qu^elle s'en va pour vous chei 
ibnjNoTaifei ^Sc puii delà à la Pa* 
roifle } Ëft^ce pour un mariage ? 

A ce mot de mariage ^ Made« 
moifelle Habert rougit , fans fça« 
voir que répondre, Ceft pour if» 
Contrat', xiis-je en pîrena'm la pa-* 
fole^ &il &utmêmoà c^ufëdef 
cela , que j'écrive tout-à-rheure 
une lettre qui prefTe : ce que je dis 
CJfprès y afin que la petitp nlld noufc 
Part.h K 
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laiilat en repos 5 car je fcntoîs qtMS 
fa prefence péioit à Mademoii^- 
le Haberd , qui ne pouvoit reve- 
nir de la furprife où la jettoit la 
c;onduij:e étourdie de la mère. 

Et fur le champ je cherchai dii 
papier , & me mis en eiSet à écrire 
à mon père : Mademoifelle Ha*^ 
berd faifoit femblant de me dio! 
ter tout bas ce que j'éctivoîâLU^ 
façon qu'Agathe fortit. T 

' , Toute indifcrette qu ctoit 1 
mère 3 elle nous fervit pourtant 
merveilles. En un mot , toutes le^ 
inefures furent prifes>oous eumi 
)e fur *- leQdemaia un hmx de p\A .* 
bJié. LVprè^-midi. du jïiêmejouç' 
nous allâmes chez le Ndtaiçe > où 
le contrat fut dreffé : Madeiiioi- 
ielle Habert m y donna tout ce 
ou qUe ?yoit^ pour en joim pen- 
dant jelia vie. ^Le loonfentesoént dà 
mon pete arriva. : quatre j^oucsa^ 
près 3 & nous étions à la veille de 
nos .noces fecretes , quand po^r 
jfi^ne f ^^i quoij dont je ne me itl? 
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Parvenu. iij 
|S>uviens plus j nous fumes obligés 
d'aller P^r^^i^ à ce Prêtre de la 
connoilTance de nôtre HôtefleJ 
Cétoit lui qui devoit nous mariée 
ie lendemain , c eft- à - dire » pen-j 
dant la nuit » & qui s etoit même 
chargé dune quantité de petits 
détails j par confideration pour 
nôtre HôtefTe à qui il av oit quelu 
ffae obligation. 

Ce fut Mademoifelle Habert J 
qui donna^le foir^ à fouper à celle*, 
ci j à fa fiUe» & à quatre témoins.' 
On étoit convenu qu on^fortirott 
de table à onze heures s que la 
mère & la fille fe retireroient dans 
leur appartement s qu'on laifTeroit 
coucher Agathe » ôc qu'à deux 
Heures après minuits nous partie 
dons nôtre liôtefle « les quatre 
témoins de fes amisj MadémoifdU 
le Uabesd ôc moi j pour aller à 

X Nous Aous rendîœ^ donc fut 
|«s fix heures eu foir à la Paroifie» 
iB^ devott jbsirouver cet Ecclcs^ 
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iiaflique à qui nous avions à par] 
il étoit averti que nous viendrions 
mais il n avoir pu nous attendre s 
& un de fes confrères nous dit de 
fa part ^ qu'il fe rendroit dans une 
heure ou deux chez nôtre Hô^ 
céiTe. 

Nous nous en retournâmes j 6c 
nous étions prêts de nous mettre 
à table , quand on nous annoii:^ 
ça FEcclefiaflique en queftion i 
qu'on ne nous avoit pas nommée 
& à qui on n avoit pas dit notKiBf 
aonijnan ,plus« 

i II entre. Figurez-vous notre é- 
tonnâment i quand au lieu d'uiï 
homme que npûs penfions ne pa^ 
connoîtrei nous vîmes ce Direc-* 
teur qui chez MefiiemoifeUcd 
Habert avoit décidé pour ma for- 
rie de chez elles. 
L Ma prétendue fit ua cri en le 
voyant, cri afïez imprudent, rafais- 
te font dtr ^ m^u v^mens '<|ui 
v&ttt ytûs Vite qûfe la réflejcîoftj! 
Moi yétms^ en 'ttzm tdb lui' tiret' 
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:une révérence que je laiflai à 
moitié faite > il avoir la bouche 
ouverte pour parler , & il demeu- 
ra fans mot aire. Nôtre Hôtefle 
marchoit à lui 3 & s'arrêta avec 
des yeux fiupefaits de nous voit 
tous immobiles ; un des té^' 
moins ami de THôtefTe , oui 
s'étoit avancé vers rEcclefiafti- 
que pour TembrafTer , étoit reflé 
les bras tendus 5 & nous compo« 
fions tous le fpeâacle le plus lin* 
gulier du monde. Cétoit autant 
de ftatuës à peindre. 

Notre filence dura bien deux 
minuttes. A la fin Je Direôexir le 
rompit > & s'adreffant à THôteffe:' 
Madame » lui dit-il , eft-ce que les 
perfonnes en queftion ne font pas 
ici f ( car il ne s*imagina pas que 
nous fuflions les fujetsdefamimon 
pre&nte , c'èft-à-dire , ceux qu^iï 
devoir -marier , cinq ou fix heures 
après. ) Hé , pardi ^ répondit-elle; 
tes voilà toutes deux , Mademoi^ 
feUe: Haberd âc Monfieuride Ui 
VaUée. 
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A peine put-il le croire : 6c e& 
feâivement il étoit fort fingulier» 
que ce fut nous. C etoit de ces 
nouvelles qu'on peut apprendre , 
îBc dont on ne fe doute point. 

Quoi ! dit-il , après avoir, un in- 
fiant ou deux,promené fes regards 
iétonpés fur nous^ vous nommez 
ce jeune homme Monfieur de la 
Vallée y & c^eft lui oui ëpoufe céci- 
té nuit MademoifellçHaberd ? 

Lui-même répondit THôteflej 
je n en fçachepas d'autre, & apa« 
jremment que M ademoifelle n en 
iépouie pas deux. 

Ma future ni moi nous ne ré-^ 
pondions rien 5 je tenois mon cha- 
peau à la main de Pair le plus dé- 
Igagé qu'il m croit poifible 5 je fou- 
fiois mêiâe en regardant le Direc- 
teur pendant qu'il interrogeoit 
votre HôtefFe : mais jeneiburîois 
que par contenance ,.& non t)î5 
tout.de bon > .& je fuis perfuaoé ; 
que ma façon dégs^ce n enotp^ 

îâ^oit pas que je s^uâe f au m» 
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Ibt II faudroit avoir un furieux: 
S^nd d'effironterie , pour tenir bon 
contre de certaines chofes j & je 
n'étois né que hardi > & point ef;* 
£:onté»; 

A regard de ma futures fa con^ 
tenance étoit d'avoir les yeux b^ 
ies s avec une mihe qu il feroit 
afTez difficile de définir. Il y avoic 
de tout > du chagrin s de la con* 
fulion^de la timidité^, qui venoient 
d*uh refte de reipeû dévot pour 
ce Direâeur s & fur le tout > un air 
penfif comme d'une perfonne ; 

aui a envie de dire : je me moque 
e cela ^ mais qui eft encore trop 
étourdie > pour être il réfoluë. 

Cet Ëccieiiaftiqùe , après avour 
Jette les yeux fur nous : Madamcj! 
dit-il en s'adrefTant à notre Hotef» 
fe s cette affaire-ci mérite un peu 
de réflexion.: voulez vous bieni 
^ue je vous dife un mot en pardh 
çuUer. Pàflbns un moment chea 
3i^ous» je vous prie i notre entraies 
«efera quedun ' '^ 
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, Oûi-da , Monfieur , répondît* 
elle , charmée de fe trouver de 
toute manière un perfonnage fi 
important dans Pavanture : Made- 
moifelle , ne vous impatientes 

Îas , cria-t-elle à Mademoifelle 
laberd en partant , Monfieur dit 
que nous aurons bien-tôt fait. 

La-deffus elle prend un flam* 
beau j fort avec TÈcclefiaftique i 
te nous laiffe ma future ^ ceux qui 
rievoient nous fervir de témoins i 
Ce qui ne témoignèrent rien , A- 
gathe j à qui on avoir tout caché ^ 
& moi dans la chambre. 

Monfieur delà Vallée , me dit 
alors un de nos témoins , queft^ 
ce que cela fignifie ? Eft-ce que 
Monfieur Doucin , parlant dû 
Prêtre , vous connoît ? Oui , lui 
dis-je j nous nous fommes rencon* 
ttés diez Mademoifeller 
- Ha , ha ! vous vous mariez àffnd 
dit ^Agathe àifonitoun Hé maisf 
{^smcore^ comme vous voyez ^ 
fépondis-je. £( 
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Et jufaues-là pas un mot de la 
part de Mademoîfelle Haberd : 
xvais pendant Ton filence^ fa confu- 
fion le paflbit, Tamour reprenoitle 
deflus ^ & la débarraiToit de tous 
cespetits mouvemcns qui lavoient 
d^abord déçoncejrtée : Et il nça 
fera ni plus» ni moins » dit-elle» en 
s aflbyant courageufement. 

Sçavez-vous » lui dit un de nos 
témoins » lami de THôtefTe » ce 

Sue Mp^Heur Dpucin va dire à 
ladameDalain?(c etoit le Qom de 
notre Hôtefle. ) Oui» Monfieur; 
lui répondit - elle , je m en doute » 
mais }c ne m'en fouciç guère. 

Ceft un fort honnête homme; 
un faint homme » c}ue Monfieut 
Doucin au moins» dit la mali« 
cieufe Agathe i çeft le ConfefTeur 
de nj^a .tai>te. Hé-bien ? Mademoi- 
felle j je le connois mieux que 
vpus , dit ma fllture » mais il o'eft 
pas queftion de fa Sainteté ^ on le 
duionifera , s'ileft fi faittt, Qu'eft- 
C€que c^ fait ici? 
xi, Pan, L 
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Oh ! ce que ) en dis , reprît I2I 
petite friponne , rfeft que pour 
montrer leftîme que nous avons 

{)our lui 5 car du refte, je n en par- 
é pas : ce nefont point mes affai- 
res. Je fuis fichée de ce qu il ne 
fe comporte pas à votre Êintaiiie : 
mais il faut croire, que ceft sç- 
paremment pour votre bien } car 
il eft fi prudent ! 

A ces mots , la mère rentra. Vous 
revenez fans Monfieur Doucin? 
dit nôtre témoins jepenfois qu'il 
fouperoit avec nous* 

Oui fduper! répondit , JV(ada-- 
me Dalain î Vraiment 3 il eft 
bien quefUon àe ^cela 1 Allons al^ 
Ions, il n'y aura point de ma* 
riage cette nuit noA plus , & 
s^il n'y en a point du tout 5. ce fera 
encore mieux ; Soupons 3 puisque 
nous y voilà. G eft Un bon, cœur 
que ce Monfieur Doucin , & vous 
lui avez j>ien obligation j Màde*: 
moifeUe /di^^elle > à ma fiiture > on - 
ne fçauroit croire i^ombito il vous 
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aime toutes deux votrebonnefoeur 
& vous : le pauvre homme !. Il s'en 
va prefquela larme à Pœil , & j'ai 
pleuré moi-même en le quittant^ 
je ne fais que d'efluier mes yeux. 
Quelle nouvelle pour cette fœur ! 
Mon Dieu ! Qu eft-ce que ceft^ 
que Nous ? 

A qui en avez vous doûc , Ma- 
dame 3 avec vos exclamations ? lui 
dit Mademdifelle Haberd Oh! 
rien^reprit-ellesmais me voilà bien 
cbaubie ! Paffe pour fe quitter tou* 
tes deux , on n eft pas obligé de 
vivre enfemble, & vous ferez au (ÏÏ- 
bien ici : mais fe marier en cachet- 
te $ & puis ce Pont-Neuf où Ton 
fe rencontre} on mari fur le Pont- 
Neuf î Vous qui êtes fi pieufe,fi raî- 
ibnnkble> quiètes de famille, qui 
etes' riche > Oh \ Pour cela , vous 
n y Ibng^ jias: je n*en veux pas di- 
re d avantage , car on ma recom- 
mandé de ne vous parler qu'en 
fecret 5 c*eft une afïaire qu'il ne 
faut pas que tout le monde fça- 

Lij 
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che. Et qtre vous apprenez pou^ 
tant à tous le monde , lui répon- 
dit Mademoifelle Haberd , d'un 
ton de dépit. 

Non , non , reprit la difctettc 
Alain , je ne parle que de reneon- 
ire fur le Pont-Nçur i ôt perfonnç 
Be fçait ce que c'eft $ demandez 
plutôt à ma fille > & à Monfîeur^ 
ajoûta-t'-elle en montrant notre 
témoin^ s'il y comprennent quel- 
que chofe ? Il n y a que vous & ce 
garçon qui y étoit avec vous , qui 
m'entendiez. 

Oh ! Pour moi , je n'y entends 
lien dit Agathe , finon que c eft 
fur le Pont - Neuf que c'eft fait la 
connoifTance de Monfîeur delà 
Vallée & vous , & voilà tout, 
i Encore ny a-t-il que fix jours; 
teprit la niere , & c'eft de quoi je 
ne dis mot. Six jours îs^écria le té- 
moin : Oui fix jours , mon voifîn : 
mais n'en parlons plus , car auffi-- 
• bien vous ne fçaurez rien de moi 5 
il eft inutile de m'interroger » il 
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fufHt (jue nous en cauferons s Msh 
tlemoifelle Haberd ôc moi. Met*^ 
tons nous à table ^ ôc que Mon* 
ficur de la Vallée s'y mette auflî , 
puifque Monfieur de la Vallée y 
a. Ce n eft pas que je méprife per<- 
fonne aflurémefit > ileft bon gar«- 
^on & de bonne minej ôc il n'y a 
point de bien que je ne lui fou^ 
haite : s'il n eft pas encore unMon- 
fieur, peut-être qu il le fera un 
jours aujourd'hui ferviteur , de- 
main Maître s il y en a bien d'au- 
tres que lui qui ont été aux gages 
des gens ^ ôc puis qui ont eu des 
gens à leurs gages. 

Monfieur de la Vallée aux^ga*^ 
ges des gens ! s'écria Agathe. Tai- 
fez-vous, petite fille , lui dit la me- . 
re 5 dequoi vous mêlez- vous ? 
. £toit-ce aux gages de Made- 
moifelle qui eftprefente ? dit alors 
notre témoin. Eh ! Qu'importe , 
répondit-elle > laiflbns tout cela« 
mon compère « à bon entendeur i 
falut ; C'eit aujourd'hui , Monfieur 
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.de la Vallée , on vous le donne 
pour cela s prenez-le de même & 
mangeons. 

Comme vous voudrez , reprît- 
il : mais c eft qu on aime à;être aveu 
les gen»de fa forte 5 au furplus, je 
ferai comme vous, commère 5 on 
ne fçauroit faillir en vous imifanit. 

Ce petit dialogue au refte , alla 
il vite , qu'à peine eûmes nous le 
tenis de nous reconnoître, Made- 
moifelle Haberd Ôc moi > chaque 
détaU^nous affommoit ^ & le teois 
iè paffe à rougir en pareille occa- 
lion. Imaginez vous ce que c*eft 
que de voir toute notre hiftoire 
4:acontée anicle par anîcle , par 
cette femme qui ne devoit en par- 
ler qu à MademoifeUe Haberd y 
qui fe tue de dire , je ne dirai mot;* 
£c qui conte tout , en difant tou-* 
jours qu*elle ne contera rien. 

Pour moi j'en fus terrafle , je 
refiai muet , rien ne me vint , ât 
ma future n y (çeut que fe mettre 
à pleurer en fe renveïikat dansle 
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Ëiuteûil où elle étoit aflîfe« 

Je me remis pourtant au di£> 
cours que tint notre témoin, quand 
U dit qu on aimoit à être avec les 
gens ae fa forte. 

Cet honnête convive n avoît 
pas une mine fort anpofante , mai** 
gfé un habit.de drap neuf qu'il 
avoir pris , malgré une c^avatte 
bien blanche , bien longue , bien 
empefée £c bien roide j avec une 
perruque toute neuveauffij qu'on 
voyoit que ia tête portok avec ^ 

refpe£l & dont elle étoit plus 
embatraiTée que couverte , parce 
qu'apparemment elle rfy étoit pas 
encore fkmiliarifée j & que cette 
perruque.nîavoit peut être-fervi 
que deux ou trois Dimanches. 

^ .l^a-ben-^iemme ) Ëpieter-dtt*' 
C0in<:0mme je le fçûs après , s*é- 
tojt mis dans cet équipage làpour 
honorer notre mariage , 6c la fonc- 
tion de témoin qu il y devoit faire s 
je ne dis rien de les manchettes ; 
qui avoient leur gravité particu-; 
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lierc , je n en vis jamais de fi droir 
us. 

Eh ! Mais vous , Monfieur , qui 
parlez des gens de votre forte , 
lui dis-je , de quelle forte ètcs^ 
vous donc ? car le cœur me dit que 
je vous vaux bien> hormis que /aï 
raes cheve^ux^ & vous ceux des 
autres.Ah! Ûûij dit-il j, nous nous 
TftUons bien , Tun pour demander 
à boire j & Pautre pour en appor- 
ter: ma^snebpugez^jen'aipasde 
lai£ Bon foir ^ Madame d'Alain ; 
je vous fouhaite une bonne nuit 
MademoifellcEt puis vqilànotrç 
témoin fortL 

. Un de la deuxième Partiel 

• * 

On vend' chez, le même Libraire lef 
Oeuvres de Théâtre de Monfieur Def*. 
teuches, en deux veU in-deuzx 9 conte* 
ftdnt neuf Cemedies différentes* 

Et les onzjt Feuilles du Cahinep dn 
Miiefefhe^ 
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TROISIEME PARTIE. 

!UsQUEs-LA nos autres 
témoins n'aurolenc rien 
dit f & feroient volon- 
tiers reftés, je penfe, 
h'euflè été que pour faire bonne 
chère-, car il n'eit pas indiffèrent à 
de certaines gens \i'être convives ; 
un bon lepas ell' quelque chofe 
ptMireux. 

IIL Partie. A 
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Mais ce témoin qui fortoic y étok 
leur ami & leur camarade ; âc 
comme ii avoir la fierté de ne pas 
manger ayec moi^ ib crurent de- 
voir fuivie fon exemple > fie (e 
montrer auiG délicats que lui* 

Puir()ue MonQeùr un .tel. ..^, 
( parlant de Tautj^e ) s'en va y nous 
ne pouvons plus vous être utUes^ 
.dit à Mademoifelle Habert Tua 
4es trois qui étoit gros fie courtj 
ainfi y Mademcnfeile , je croîs qu'il . 
efi à propos que nous prenions 
icongé de la compagn^ie. 

Difcours qu'il tint d'un aîr pre^ 
que aùfli trifte que iërieux ; il lem- 
bloit qu'il difoit > c'efi bien à regret 
que nous nous retirons , mais nou$ 
ne fçaurions âûre autrement. 

£t ce qui rendojt leur retraite 
encore^ plus difficile^ c'eft que 
pendant que leur Orateur avoit; 
parlé p on avoit: apporté les premiers 
jplats de notre ifouper ^ qu- ils trou- 
voient de fort bonne mine \ je la 
voyais bien à j^ur ià.<çon de les s^ 
gaider.. 
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Meflîeurs , leur dit Mademoh 
Celle Habert^ dun tonaflez fec» 
3e ferois fâchée de vous gêneir> 
vous êtes !es maîtres. 

Eh pourquoi s'en aller , dit Ma« 
dame d'Alain i quiaimoit lesÂf- 
femblées nombreuies 6c bruyan-- 
tes , & qui fe voyoit enlever l'ef-^ 

{^oir d'une (birée oii elle auroit fait 
a comjxiere à difcretion ! Eh par<> 
d\ puifque voila le fbuper fervi > il 
n'y a qu'à fe metrte à tablel 

Nous fommes bien mortifiés ^ 
mais cela ne fe peut pas > répondit 
le témoin gros &- court > cela ne fe 
peut pas ^ notre voHine. 

Ses confrères > qui étoient ran« 
gés à côté de lui^ n'opinoient 
qu'en baiflant la tête , 6c fe laif- 
ioient conduire fans avoir la force 
de prononcer un mot ; ces viandes 
qu'on venoit de fervir leur ôtof ent 
la parole; il falua^ ils faluerent; 
il iortit le premier^ 6c ils le fuivî? 
rent. 

Il nç nous refta donc que Mada« 
me d'Alain 6c fa filfe Ai] 
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Vdlà ce que c'eft y dit la mère ^ 
en ^me regardant brufquement ^ 
voilà ce que c'eft que de répondre 
aux gens mal à propos ; (i vous n a^ 
viez rien die ^ ils feroient encore là > 
& ne s'en iroient pas mécontens. 

Pourquoi leur camarade a.t'il 
mal parlé ^ répondîs-je , que v^ut-îl 
dire avec les gens de fa forte f il 
me méprife & je ne dirois mot ? 

Mais entre nous ^ M onfîeur de 
la Vallée^ reprit-elle ^ Si*t'il tant de 
tprt ? voyons » c^eft un Marchand ^ 
un Bourgeois de Paris 5 un homme 
bien établi ; de bonne foi êtes-vous 
ion pareil^ un homme qui dlMarr 
guîliier de fa Paroiffe ? 5 

^ Qu'appeliez: vous ^ Madame; 
Msirginllier de fa Paroifle , lui dis-^ 
je? £ft-ce que mon père ne Ta pas 
été dp la fienne ? Ëft-ce que je pou^ 
vois manquer à Têtre auili moi > fi 
j'étois xefté dans notre Village ^ au 
lieu de venir ici f 

Ah! oui > dit -elle 5 mais il y a 
Eatpife fie Paroifle ^Monfieur de 
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la Vallée. Eh pardi , lut dis*}e > jo 
penfe que noue Samt eft autanc 
[ue le vôtres .Madame d'Alain j 
laine Jacques vaut bien Saint 
Gervais. 

. Enfin ils ibnt partis^ dit -elle 
d'un ton plus doux> car elle nM- 
toit point opiniâtre ; ce n'eft pas la 
peine de difputer > cela ne les fera 
pas revenir ; pour moi }e ne fuis 
point glorieufe ^ & je ne refufe pas 
de fouper^ A Tëgard de votre ma« 
tïage^ il en fera; ce qu'il plaira à 
Dieu ; je n'en ai dit mon avis que 
par amitié , ôd je n'ai envie de fi-; 
cher perfonne# 

Vous m'avez pourtant bien fli- 
çliée , dit alors Mademoifeile Ha- 
bert en fanglotant fôc fans là crain- 
te d offenfer Dîeui je ne vous par- 
donnerois jamais le procédé que 
vous avez eu ici ; venir dire toutes 
mes affaires devant des gens que 
)G ne donnoîs pas > infulter un jeu- 
ne homme que vous fçavez que je 
conftdere ^ en parler comme d'un 

A ii j 
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midtsàÀey le traiter comme wx 
valet y pendant qu'il ne Ta été qu^un 
moment par hafard > Ôc encore 
parce qu'il n'étoit pas riche > & 
puis citer un Pont-Neuf, me faire 

{)affer pour une folle , pour une fil- 
e uns cœur > fans conduite , ôc ré^ 
péter tous les difcours d'un Prêtre 
qui n'en a pas agi félon Dieu dans" 
cette occafion-ci ; car d'où vient 
eft-ce qu'il vous a fait tous ces con- 
tes là f qu'il parle eh confcience r 
eft-ce par religion > efl-ce à cau(e 
qu'il eft en peine de moi & de 
mes aâions ? s'il a tant d'amitié 
pour mbi,^ s'il s'intereffe fi chré-t 
tiennement à ce qui me regarde f 
pourquoi donc mVt'il toujours 
laiffé maltraiter par ma fbrâr pen- 
dant que nou§ demeurions toutes 
deux enfemble ? Y avok-il moyen 
de vivre avec elle ? pouvois-je y ré- 
fifter ? il fçaît bien que non ; je me 
marie aujourd'hui; eh bien il au- 
roic fallu me marier demain ^& je 
n'aurois péut*êtté pas trouvé un il 
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honnête homme. Monfieut de la 
yallée ni*a iàuvé la vie ; fans lui je 
fer ois peut->être morte ; il eft d'auffi 
bonne fkmiHe que moi; que veut- 
on dire ? à quî en^ a Monfîeur Dou« 
cin ? vraiment intérêt eft une belle 
chofe ; parce oue )e le quitte ^ 6c 
lu'il n'aura plus de moi les pré- 
ens que je lui faifois tous les fours ^ 
* 3 faut qu'il me perfécute ; fous pcé^ 
texte qu'il prend part à ce qui me 
regarde; il faut qu'une perfonne 
chez qui je demeure y & a qui je 
tne fuis confiée, me^&flfe eUuyet 
la plus cruelle avanie du Qionde; 
car y a-t'il rien de plus mortifiant 
que ce qui m'arrîve ? 

Là les pleurs > les fanglots > les 
foupirs^ & tous les accens d'une 
douleur améte étouffèrent la voix 
de Mademoifelle Habert,&rem- j 

péchèrent de continuer. 

Je pleurai moi-même > au lieu de 
lui dire confolez-vous ; je lui ren- 
dis les larmes qu'elle ver|bit pour 
moi ; elle en pleura encore davan- 

A 1111 
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tage pour me récompenfer de ce 
que jjs pIeurois> ôc comme Madi»- 
me d'Alain étok une (l bonne fem*- 
me ^ que tout ce qui pkuroic avoit 
i:airon avec elle > nous la gagnâmes 
fur le champs & ce fut le Prêtre 
qui eut tort. 

£h doucement donc 5 ma chère 
amie ^ dit-elle à Mademoifelle Har 
hçn en allant à elle ! Eh mon Dieu * 

e je fuis mortifiée de n'avoir pas 
^d tout ce que vous me dites ; al- 
lons > Manfiçbr de la Vallée^ boa 
courage ^ mon en&nc ; venez m'ai- 
der à cpnfbler cette chère Demoir 
ielle qui fe Tourmente pour deux 
mots que j'ai véritablement lâchés 
À la légère ; mais que voulez- vous $ 
je ne devinoîs pas; on entend un 
Prêtre qui parie , & qili dii: que c'eft 
dommage qu'on fe marie a vous ; 
dame^ je lai crû ^ moi} on ne 
va pas s'imaginer qutil a fes petites 
raifons pour être (l fcandalifé. Pour 
ce qui eft d'aimer qu'on lui don- 
ne ^ oh \s n'en doute pas ; c eft de 
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la bougie 5 c'elî du caffé > c'eft du 
fucre. Oui ^ oui > j'ai une die mes 
amies qui eft dans la grande dévo- 
tion y & qui lui envoie de tout ce-- 
la ;. je m'en reilou viens à cette heu* 
re que vous en touchez un mot ; 
vous lui en donniez auflî ^ & voilà 
ce. qui en eft; fakes comme moi ^ 
je parle de Dieu tant qu'on veut> 
mais je ne donne rien ^ils font trois 
ou quatre de fa robe qui fréc^ei^- 
tentici ^ je les teçoîs bien : bon jourV 
Mon(îeur> bon jour Madame; on 

{>recKl durthé 5 quelauefois on dîne ; 
a reprife de quadrille cn^ïiîre, UM 
petit mot d'édification par-ci pac« 
El, & puis je fuis votre fervante; 
au{& que je mie marie vingt fois au 
fieu a une ,. je n'ai pas peur qu'ils 
s'en mettent en peine ; a\j furplus-, 
ma chère amie iconfolez- vous ^ 
vous n'êtes pas mineure > & c'eft 
bien feit d'époufer Monfieur de bt 
Vallée, & fi ce n'efi pas cette nuit 
ce fera Fautre , & ce n^eft qu'une 
nuit de perdue. Je vous foutien- 
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draî moîj laiffez-moî feîre. Com- 
ment donc y un homme fans qui 
tous feriez; morte ! eh pardi il ri*y 
auroît pas de confcîence ! Oh il fe- 
ra votre mari ; je ièrois la premîe- 
f e à vous blâmer , s'il ne Fétoîc 
pas. 

Elle en étoît là , quand nous en- 
tendîniës monter la Cuifiniere de 
Mademoîfelle Habert (car celle 
de Madame d'Alain nous en ayoit 
procuré une ) & j'avoîs oublié de 
tous le dire. 

Allons 9 ma mîe , a joûta-t'elle i 
en careiTant Mscdemolfelle Ha- 
ï^ert , mettons-nous à table, effuyez 
vos yeux & ne pleurez plus ; appro- 
chez fbn fauteuil , Monfiëur de la 
Va^ée, & tenez- vous gaillard; 
foupons: mettez- vous là^ petite 

C'étoît à Agathe à qiiî elle par- 
îoit j laquelle Agathe n'avoit dît 
mot depuis que fa mère étoit ren- 
trée. 

Notre fituation np Tavoit pas 
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attendrie ^ & plaindre fon pro-' 
chain , n'étok pas fa foiblefTe ; elle 
n'avoît gardé le frience que pour 
îious obferver en curieufe > & pour 
s'amufer de la mine que nous fai- 
fions en pleurantr Je vis à la Tienne 
que tout ce petit defordre la diver- 
liffoit , & qu'elle jouiflbic de notre 
peine y en afTeâant pourtant un air 
de triftefle. 

Il y a dans le monde bien de^ 
gens de ce caraâere-là qui aiment 
mieux leurs amis dans la douleur 
que dans la joie ; ce n'eO: aue par 
compliment qu'Us vous félicitent 
d'un bien, c'eft avec goût qu'ils 
vous confdient d'un mal. 

A la fin pourtant Agathe y en fe 
mettant à table ^ lit une petite ex» 
elamation en notre faveur > & une 
exclamation digne de la part hy^ 
pocrite qu'elle prenoit à notre cha-^ 
grin : on fe peint en tout ^ôc la pe« 
tite per(bnne au lieu dé nous dire 
ce n'eft rien que cela > s'écria ^ ah , 
que ceci eft &heux ; Ôc voilà tou- 
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jôutB dans quel goûe les âmes msb^ 
lignes s'y prennent en pareil cas; 
c*eftlàleurftyle^ 

La cuifimere entra ^ Mademoî^ 
feUe Habert fecha feS pleurs ^ nous 
fervit^ Madame d'Alain > fa fille 
& mot; & nous o^angeâmet tous 
d-aflez bon appétk : le mien- étok 
grande j'en cachai pourtant une 
partie de peur de fcandalifer ma 
:foture quribupoit très^fobrement , 
& qui m'awoit peu^-être accu^ 
d'être peu toiichié f fi }'avoi5 eu le 
coura^ de manger tant. On ne 
doit pas aVôîr ùim qpand on eft 
affligé. 

Je me retends donc pat deceiK 
ee^ oa dii moins j'eus l'adreile de 
me faire dire pkfieurs fois 5 man- 
gez donc j^ Mademoifelle H^best 
m'en pria elle-même^ & de prie- 
ses en prières > j'eus la compl^fan- 
ce de prendre une séfe6lîon fort 
honnête ^ iàns qu'on y pût trouver 
à redire. 

Notre entretien pend wt le tCr, 
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pas n'eut rien d'intereflant; Mada-»; 
me d^ Alain à fon ordinaire s'y ré-; 
pandit en propos inutiles à répé'^: 
ter , nous y parla de notre aventure 
d'une manière qu'elle croyoit très»* 
énigmatiqùe y ôc qui étoit fort claî-> 
re y remarqua que celle qui nous 
fervoît prêtoît roreille à fes dis- 
cours > ôc lui dit qu'il ne falloit pas 
qu'une fervante écoutât ce que dl- 
loient les Maîtres. 

Enfin Madame d'Alain en agit 
toujours avec fa difcretion accou- 
tumée ; le repas Hni > elle embrafla 
Mademoifdle Habert , lui promit 
fon amitié y fon fecours, prefque 
fa proteélion y 6c nous laiffa finon 
cotafoiés , du moins plus tranqui- 
les que nous ne l'aurions été fans 
fes affurances de fervice. Demain > 
dit-elle, auv défaut de Monfieur 
Doucin, nous trouverons bien un 
Prêtre qui vous mariera. Nous la 
remerciâmes de fon zèle, & elle 
partit avec Agathe, oui cefoîr-là 
ne mit rien pour* nioi aans la rêve*: 
renée q/a'elle nous fit. 
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« Pendant que Cathos nous def-l 
fervoit (c'étoit k nom de notre 
Cuiiiniere ) Monfieur de la Vallée ^ 
v^c dit tout bas Mademoifelle 
Hubert y il faut que tu te retires > il 
ne convient pas que cette fille 
nous laide enfemble» Mais ne içaîs- 
tu perfonne qui puifle te prote- 
;ger ici y car je crains que ma ibeac 
ae nous inquiète? je gage que M. 
Doucin aura été l'avertir ^ & je la 
connois y je ne m'attends pas qu^el* 
ie nou« l^iiîe en repos^ 

Pardy > couiSne > luidis*je> pour* 
^û que vous meibuteniezi que 
peut -elle faire fi j'ai votre coeur> 
^u'aî-je befoin d autre chofef je 
jbiis honnête garçon une fois , fîk 
de braves gens; mon père con- 
fent> vous confentezj jecoafèns 
jàuffi I voilà le principal. 

. Surtout y me dit -elle y ne te laii^ 
fe point^ntimider^ quelque chofe 
qui arrive^ je te le recommande; 
car nia fœur a bien des ami$ y àc 
peut-être employera-t'on laoïena* 
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jce contre toi ; tu n'as point d^expe*» 
rience ^ la peur te prendra ^ & tu 
me quitteras faute de jrefolution; 

Vous quitter > lui -dis -je; oui 
quand je ferai mort > il n'y aurg 
que cela qui me donnera mon 
congé i mais pant que mon ame ôc 
moi feront enfemble> nous vou$ 
fuivrons partout l'un portant l'aur 
tre> entendez- vous ^ Coufinefje 
ne fuis pas peureux de mon natu-j 
j:el j^ qui vit bien ne craint lien s 
hiflez-les venir > je vous aimcj 
vous êtes aimable > il n'y aura peti^ 
fonne qui diie que non; Tamout 
t& pour tout le monde > vous ea 
avez , j'en ai > qui eft-ce qui n'en a 
pas.? Quand on en a on fe marie ^ 
les honnêtes gens le pratiquent^ 
nous le pratiquons > voilà tout. 

Tu as raiibn , me dit-elle > & ti 
fermeté me radure { je vois bien 
que c'eft Dieu qui te la donne i 
c'efl lui qui conduit tout ceci ; je 
me ferois un (crupule d'en douter;, 
va I mon enl&at ^ mçttons pute no^ 
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tre confiance en lui 9 remercions- 
le du loin vîfible qii-il a de nous ; 
mon Dieu y béniflfez une union qin 
eft votte ouvrage. Adieu la Val- 
lée ^ plus il vient d obflacles ^ j6c 
plus eu m* es cher. 

Adieu 9 coufine 1 plus on nous 
(Ricane & plus je vous aâme y lui 
dis-je à mon tour; helas! que je 
vdudroisêcre à demain , pour avoir 
à moi cette main que je tiens; 
je croycfîs Ta voir tantôt -avec tou- 
te la perlbnne; qud tort il me 
fait, ce Prêtre, ajoutai -je en 
Wi preflant la main ^pendant qu'- 
elle me regardoit avec des yeux 
qui me répétoient, qtid tort H 
nous fait j mais qu'ik répetoient 
le plus chrétiennement que cela 
fe pouvoît , vu Tamour dont ils 
étoient pleins , & vu la difficulté 
d'ajufter tant d'aftnour avec la rach 
deèie, • 

Va-t'en, me dit-elle, toujours 
tout bas , & en ajoutant un foupir à 
ee$ mots , va r t'en.^il ne aous efir 

pu 
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pas encore permis de nous atten- 
drir tant; il eft vrai que nous de- 
vions être mariés cette nuit > mais 
nous ne le ferons pas $ la Vallée > 
ce n*eft que pour demain ^ va-t'en 
donc^ 

Cathos alors avoit le dos tour«^ 
né^ ôc je profitai de ce moment 
pour lui baifet la main ; galanterie 
que j'avois déjà va faire ^ & qu'on 
apprend aifément ; la mienne me 
valut encore un foupir de fa part) 
& puis je me leVai & lui donnai le 
bon foir. 

Elle m*avoit jecommandé de 
prier Dieui & je n'y manquai 

Î)as ^ je' le priai même plus qu'à 
'ordinaire > car on aime tant Dieu > 
quand on a befoin de lui ! 

Je me couchai fort content de 
ma dévotion f & perfuadé qu^elle 
ëtoit très- méritoire. Je ne me ré^ 
veillai le lendemain qu'à huit heti; 
res du matin. 

Il en étoit près de neuf quand 
J'entrai dans la chambre de Ma^ 
m Partie. B 
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^emoîfeile Habert qui s'étoît ie« 
vée aufli plus tard que de coutu* 
me i & j avois eu à peine le tems 
de lui donner le bon jour> quand 
Cachos vint me dire que quel: 
qu'un me demandoit à me parler* 

Cela me furprit^ je n'a vois d'ai^ 
£dre avec perfonne. Ëft-ce quel- 
qu'un de la maifon, dit Made- 
jcnoifellé Habect > encore plus in« 
trigi^e que moi ? 

Non ^ Mademoifelle , répondit 
Cathos ^ c'eft un homme qui vient 
, d'arriver tout à l'heure ; ;e voulus 
aller voir qui c'étoit ; attendez > dit 
MademoifelleHabertj je ne yeux 
pais que vous fortiez > qu'il vienne 
vous parler ici ^ il n'y a qu'à le &jr 
re entrer. 

- Cathos nous l'amena; c'étoit 
un ^homme affez bien mis^ une 
manière. de valet de chambre qui 
avoit répée au^côté. 

N'eft-ce pas vous qui vous ap- 
pelles Moniteur de la Vallée 5 me 
dit* il f Oui| MoQÛeur^répondis*;e| 
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qu*eft-ce , qu'y^^a-t'îl pour votre fer- 
vice? 

Je viens ici de la part de Moa- 

fieur le Prefident ( c'étoit un 

des premiers Magifirars de Paris ) 
qui fouhaiteroit vous parler > me 
dic-ih 

A moi> m'écriai- je I cela ne le 
peut pas ^ il faut que ce foit un Wr 
tre Monfreur de la Vallée^, car je 
ne connois pas ce Monfîeuc le 
Fréfident ^ je ne Tai de ma vie tà 
vu ni apperçû. 

Non i non , repr ic-U ^ c'eft 
vous-même qu'il demsmde ^ c'eft 
l'amant d'une nommée Mademoi- 
felle Haberc j j'ai là-bas un Fiacre 
qui nous attend ^ ôc vous ne pou- 
vez pas vous difpenfer dé venir; 
car qp vous y . obligefoit : ainJi 
ce n'eft pas la peine de refufer; 
d'ailleurs on ne veut vous faire 
aucun mal y on ne v^ut que vou« 
parler. . 

J'ai fort l'honneur de connbître 
une parente de Moniîeur le Préfl- 

Bij 
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dent & qui loge chez lai , dit alors 
Mademoîfelle Habert; & com- 
me je foupçonnè que c'eft une af- 
Mtc qui me regarde aufft, je vous 

fuivrai 5 Meffieurs ; ne- vous înquîcr 
tez point , Monfieur de la Vallée-> 
nous y allons enfemble ; tout ceci 
;vient de mon aînée ; cc& elle qui 
cherche à trous traverfèr > nou^ la 
trouverons chez Monfieur Je Pré* 
fidenti j^en fuîsfûre, & peut-être 
ÏWonfieur Doucîn avec die. Al- 
lons ; allons voir de quoi il s'agit | 
Toiîs n'attendrez pas, Monfieur ^ 
je n'ai qu'à changer de robe.. 

Non Mademoifel!e> dit le Va- 
let de chambre ( car c!en étoit un ) 
j'ai précîfémenr ordre de n 'amener 
que Monfieur de la^ Vallée ; il feue 
qu'on ait prévu qu« vous voudriez 
venir, puifqu'on m'a donné cet or- 
dre pofitif, ainfi vous ne Tçaurieaf 
nous (uîvre; je vous demande par^ 
d oi\du refus que je vous fais> maïs 
U faut que j^obéifle. 

Voila dç graindes précaution» ^ 
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d*étranges mefures, dit-elle; hé 
bien Manfieur de la Vallée^ par- 
tez 5 aUez devant y prefentez - vous 
hardiment > j'y ferai prefque aufli* 
tôt que vous y car je vais envoyer 
cherchée une voit^re^ 

Je ne vous le eonfeille pas^y 
IVIademoifelle dit le Valet de 
chambre, car j^ai encore- charge 
de v^u8 dire> qu'en ce cas vous 
ne parleriez à peribnne»^ 

A perfonrfe, s'écria^t^eHe , ehl 
qu'eft-ce que cela fîgnifîe ? Mon* 
fieur le Prêfîdent paife pour un fi 
honnête homme > on ledit fî honi- 
me de bien y comment fe peut*ii 
qu'il en ufe aindf où eft donc & 
religion ? ne tient-il qu-à être Pré<* 
fident pour envoyer chercher un 
homme qui n*a qiie &ire à lui«? 
Ceft comme un criminel qu'on 
envoyé prendre ; ^ en vérité je 
n'y Gomprens rien, Dieu n'ap- 
prouve pas ce qu'il fiiit-Ià y je fuîis 
d'avis qu'on n'y aille pas. Je m*in«: 
«ere0e a Monfieuc de la Valide^ 
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je le déclare*; il n'a nîcharge^ ni em-? 
ploi j'en conviens ^ mais c'eft lui 
iujet du Roi comme un autre y &il 
n'eft pas permisde maltraiter les iii* 
jets du Roi > ni de les faire mardier 
comme cela ^ fous prétexte qu'on 
eft Préfident & qu'ils ne font rien ; 
mon fentiment eft qu'il refte. 

Non^ Mademoifeilej luixlis-je 
alors 5 je ne crains rien ( & cela 
étoit vrai ) ; ne regardons pas fi c eft 
bien ou mal fait de ni'envoyer dire 
que je vienne ; qu'eft-ce que je fuis 
pour être glorîeux , ne faut-il pas 
le mefurerà fon aune? quand je 
ferai Bourgeois de Paris , encore 
pafle y mais à prefent que je fuis (i 
•petit , il faut bien en porter la pei- 
ne > & aller fuivant ma taille : aux 
petits les corvées , dit-on ; Mon- 
fieur le Préfidcntme mande , trou- 
vons Que je fuis bien mandé; Mon- 
fieur le Préfident me verra , fa 
Préfidçnce me dira fes raifons , je 
lui diraî les miennes ^ nous. ïbm- 
mes en pays de Chrétiens ;t je Iw 
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porte une bonne confciencei & 
Dieu par-defTus tout; marchons j. 
Mon fieur ^e fuit tout prét« 

£h bien^ j^y confens^dit Ma-* 
dcmoifelle Habef t } car en effet > 
qu'en peut-il être ; mais avant que 
vous partiez ^ venez que je vous 
d!fe un petit mot dans ce cabinet y 
Monfieur de la Vallée. 

Elle y entra ^ je la fuivîs ; elle 
ouvrit une armoite ^ mit fa main 
dans un fac^ & en tira une (bmme 
en or qu'elle nie dit de prendre. 
Je foupçonne , ajouta-t'elle > qife 
tu n'as pas beaucoup d'argent^ mon 
enfant; à tout Hazard mets tou^ 
jours cela dans ta poche. Va^ 
Monfieur de la Vallée > que Dieu 
foit avec toi y qu'il te conduife fiç 
te ramené ; ne tarde point à re«. 
venir dès que tu le pourras > & 
fouviens-toi que je t*attens avec 
impatience. 

Oui coufme, oui maîtrefle, 
oui charmante future y Ôc tout ce 
qui m'eft le plus cher dans le mon: 
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de ^ eui je retourne auffi-tôt ; jfe 
ife ferai de bon fang qu'à mon dr- 
àrivée ; je ne vivrai point que je ne 
▼ous revoie, luîdis-je^ent'irie jet- 
tani fur cette main généreufe 
qu'elle avok vukiée dans mon cha<- 
peati ; helas ! quand on^ auroît un 
coeur de rocher > ce (ëroit bien-tôt 
en cœur de chair avec vous & 
vos ciheres manières ; qu'elle bonté 
d'ame; mon: Dieu la charmante 
fille f que je Taimèrai quand jefe^ 
rai ^n' homme ; la feule penfée 
À'en Ëiic mourir d'aife; viennent 
tous les Préffdens du mon'de, & 
tous les Greffiers dû pays y voi- 
là ce que je letir ditai, fuiTent^ils 
mille avec autant d'Avocats. 
Adieu la reine de mon' ame> 
adieu perfonn'e chérie; j'ai tant 
d'amour que je n'en fçawois plui 
parler fans notre mariage > il me 
&ut cela pour dire le refte.- 

Pour toute réponfe > elle fe laif- 
ù, tomber danSL un fauteuil en pleu- 
iant| ôc je partis avec ce Valet de 

chaml)re 
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chambre qui m'attendoit 9 âc qui 
me parut honnête homme* 

Ne vous allarmez^ points me 
dit-il en chemin ^ ce n'eft pas un cri- 
me que d'être aimé d'une fille ^ & 
ce n'eft que par complaifance qtie 
Monfieur le Préfident vous envoie 
chercher; on l'en a prié dans Tefr 
pérance qu'il vous intimideroic : 
mais c'eft un Magiftrat plein de 
raifon 6c d'équité; ainfî foyezeti 
repos > défendez - vous honnête- 
ment ^ & tenez bon. 

Audiferai-jei mon cher Mon- 
fieur lui*dîs-!je î je vous remercie 
du confeil I quelque jour je vous 
le revaudrai j 11 je puisi mais je 
vous diiïii que je vais là aufli gait; 
lard qu'à ma noce. 

Ce fut en tenant de pareils diP 
cours que nous arrivâmes chea 
fon' Maître* Apparemment que 
mon hiftoire avoit éclaté dans la 
maifon icar j'y trouvai tous Içs do^ 
meftiques aflemblés qui me re^u^ 
BBnt en baie fot Tefcalier. 
m. Partie. C 
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Je^ne me démontai point; cha^^ 
cun difoit fon mot fur ma figure , 
& heureufemenc de tous ces mots 
il n*y en a voit pas un dont je pus 
être choqué ; il y en eut même de 
fort obligeans de la part des fem- 
mes. Il n'a pas Tair fot , difoit Tune ; 
mais vraiement la dévote a fort 
bien choifi.^ il^efl: beau garçon j 
difoit l'autre. 

• A droite , c'étoit , j e fuis bien al- 
lé, de fà bonne fortune; à gau- 
che , j'aime fa phyfionomie y qu'il 
m'en vienne un de cette niine-ià, 
JG m'y tiens y ientendois-je dire ici ; 
vous n'êtes pas dégoûtée , difoit- 
on là. 

Epfih, je puis dire que mon 
chemin fut femé de complimenst 
ôc fi c'étoit- là paffer par les baguet- 
tes^ du moins étoient-elles les plus 
doigtes du mond? > & j'aurois eu 
Keu d'être bien content, fans une 
vieille Gouvernante qui gâta tout > 
que je- renc0ntrai au haut de Tef- 
caiier 9 êc qui fe fâcha lans douta 
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ée wa VOIT ft jeune pendant qu*eU 
Uétpit fi vieille > 6c fi éloignée de 
la bonne fortune de Mademoifel-t 
le Habert. 

Oh! le coup de baguette de 
celle là iic (îit pas doux; car me 
regardant d'un œil hagard > fie le- 
vant les épaules fur moi; hum! 
qu'eft-ce oue ç^eft que cela , dit-- 
elle 9 quelle, bégueule à fon âge 
de vouloir épouler ce godelureau* 
11 faut qu elle ait perdu refprif* 

Tout doucement^ ma bonne 
mère j vous le perdriez bien aa 
même prîx> lui répbtKlis- je , en- 
hardi par tout ce que les autres 
m'avoîent ditdc flîuteurp 
-r Ma réponfe réuflît> ce' fiu un 
-éclat idc rîcc générai , toijt l'cfcar 
Jitr th xetemit^ôc: nous entrâmes 
leVàlet de Ciiambre ôc moi dans 
iiiqppaccement^en laiffantuneque* 
reiiej^i^ i^blic:4mre)a Gouvet- 
•QftnleiflcilQVefte^deia ftiaiibn qui 
JacfifBoic^eiilmp faveur/) - 
or {Jeneicfçaiq tpa^^r cdrtiment Fa 

C i) 
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vieille s'en tira : mais comme vous 
voyez; ^ mon début étoit aiTez plaî* 
fànc 

La compagnie étoit dxez Ma» 
4ame ; on m'y atcendoic ^ & ce fut 
^ufli che^ elle que me mena moa 
goide. 

Modeftie & courage 9 voilà avec 
auoi )y entrai. JTy trouvai Ma- 
pemoifeile Habert Taînée par q\d 
je commence ^ parce que c'eft cour 
tr'eUe que je vais plaider^ 

MonGeur le Prâldent ^ homme 
entre deux âges^ 

. Madame la rréfidente^dont la feur 
le phyGonomie m'auroit raflaré fi 
j'avois eu peur ; il n en ùait qu'une 
comme celle - là dans une com- 
pagnie pour vous faire aimer toUr 
jces les autres ; non pas que Mada-* 
;me la Préfidente fût belle ^ il s'en 
falloit bien ; je ne vous dirai pas 
iu:)n-plus qu'elleiût laide ^ je n'o^ 
feroi^ ; c?r fi la bonté ^ fi la fran<- 
(phife j G toutes tes qualités qui font 
gnf amf^ àjifna&le jprenoient unç 
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^yfionomîe en commun 3 elles 
21'en prendraient point d'autres que 
celle de cette Pre(idente. 

J'entendis qu'elle dtfoit aa 
Préfident * d'un ton aflfez bas : 
mon Dieu ! MonTieur x il me fem^ 
Me que ce pauvre garçon tremble; 
aliez-y doucement > je ?ous prîe^ 
& puis elle me regarda tout de fui- 
te d'un air qui me difoit > ne vous 
troubles points 

. Ce font de ces chofes fî fenfK 
blés qu'on ne fçauroic s'y mé- 
prendre^- 

Mais ce que je dis là m'a écarté. 
Je compcois les afllftafts y en voi^ 
là déjà trois de nommés > venons 
aux autres. 

Il y avoit un Âbbé d'une mine 
fine 6c mis avec toute la galan--' 
terie que pouvoir comporter fou 
habit, gefticulant décemment ^ 
mais avec grâce ; c'étoit un pedc 
maître d'Eglife ; je n'en dirai pa$ 
de lui davantage > car je ne Tai ja^ 

' revu. 
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11 y avoît encore une Dame pa- 
tente du Ftéûdcnty celle que Ma* 
demoifelle Habere avoic dit con^ 
noître^ 6c qm occupoit une partie 
de la maîfon; veuve d^envîron 
cinquante ans> grande peribnne 
èien faite , & dont je ferai 4e pK>r- 
tratc dans* un moment ; voilà tout. 

Il eft bon d'avenir que cette 
Dame dont je promets le portrait , 
étoit une dévote aufli ^ voilà bien 
des dévotes, dira-t'on y mais je ne 
fçaorois qu'y faire ; c'étoît par- là 
que Mademoifelie Haberc l*aînée 
la connoIfToît , & qu'elle avoît fçi 
l'interefTeKdans rafïaire dont il s V 
gîfibtt; elles alloient toutes deux 
au même confèffionnal. 

£t à propos de dévotes ; ce fut 
bien dans cette occafiott ou j'au* 
rois pô dire (tant de fiel entre* tll 
dans Tame des dévots ! ) jjS n'ai ja- 
mais vu de vîfage fi furibond que 
^ celui de la Mademoifelie Habert 
preiènte; cela la cbangeoit au 
point que jepenfai la méconnoitre. 
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En vérité il n'y a de mouve^ 
ttiens violens que chez ces ^erfon- 
nes*là^ il n'îapparcient qu'à elles 
d'être paffionnées : peut-être qu'el- 
les croyent être affez bien avec 
Dieu pour pouvoir prendre ces li- 
cences-là fans conféquence y âc 
qu'elles s'imaginent que ce qui eft 
péché pour nous autres profanes > 
changé de nom ^ ôc fe purifie en 
pafTant par leur ame. Enfin je ne 
içaîs pas comment elles Pencen- 
dent , mais il eft fur que la colè- 
re des dévots eft terrible. 

Aparemment qu'on fait bien de 
la bile dans ce métier -là; je ne 
parle jamais que des dévots^ je 
mets toujours les pieux à part ; 
ceux -ci n'ont point de biie^ la pié- 
té les en purge. 

Je ne m'embarrafTaî gueres de 
la fureur avec laquelle me regar- 
doit Mademoifelle Habert; je 
jettai les yeux fur elle àuffi indiffe^ 
remment que fur le refte de la 

compagnie > ôc je m'avançai en 

C*«*» 
nij 
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fiJuant Monfîeur le Préfident* 

Ceft donc toi , me dit-il , que 
la foeur de Mademoifelle veut 
époufer. - 

Out> Monfîeur^ du moins me 
le dit-elle; & afPTirément je ne 
Ven empêcherai pas^ car cela me 
fait beaucoup d'honneur & de 
plaifîr ^ lui répondis-je d'un air fîm^ 
ple , mais ferme & tranquille : je 
m'obfervai un peu fuc le langage j 
(bit dit en pamnt. 

T'éppufer toi, reprit le Préfr- 
dent ! es* tu fait pour être fba 
mari ? oublies - tu que tu n'es que 
fon domeftique ? 

Je n'aurois pas peine à 1 ou^- 
blier> lui-dis-jc, car je ne l'ai été 
qu'un moment par rencontre. 

Voyez Peffronté comme il vous 
répond, Monfieur le Préfident> 
dit alors Mademoifelle Habert/ 

• Ha ! point du tout > Mademoifel- 
le : c'eft.que vous êtes fâchée>.dit 
furie champ la Préiidente d'un ton 
de voix fi bien aiïbrci avec cette 
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pliyfionomiedont j'ai parlé ; Moiï- 
fieur le Préfîcfcnt Pinterroge, il 
faut bien qu'il réponde y il n'y a 
pas de, mal à cela ^ écoutons-le. 

L'Âbbéàce dialogue foûrioit 
(bus fa tnain d'un air fpirituel ôc 
railleur; Monfieur le Préfident 
baifToit les yeux de Tair d'un hom- 
me qui veut refter grave ^ & qui 
fetient une envie de rire. 

L'autre Dame parente de^ la 
maifonj faifbit des noeuds > je 
penfe , & la tête baiffée , fe con- 
tentoic par intervalle de levet 
lourdement les yeux Car molj je 
la voyois qui me mefuroît depuis 
les pieds jufqu'à' la tête. 

Pourquoi, reprit le Préfident jf 
me dis^tu que tu n'a» été qu'un^ mo- 
ment fon domeftîqpe , puïfque tu 
es aôuellement à fon fervice ? 

Oui, Monfieur^à fon fervice 

comme au vôtre, je fuis fort fon 

ferviteur , fon ami i & fon préten?- 

du , & puis c'èft tout. 

Mais > petit fripon que vous êtes « 
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fi'écrîa là-defTus ma future belle** 
ibeut ^ qui ne trouvoic pas que le 
Préfident me parlât à fa fkntaifie ^ 
mais pou vez- vous à votre âge men« 
fir aufli impudemment que^ous 
ie faites ? Là > mettez la main fur 
la confcience y & fongez que vous 
êtes devant Dieu y ôc qu'il nous 
écoute. Eft-ce que ma folle de 
fœur ne vous a pas rencontré dans 
la tue ? n'étiez-vous pas fur le pavé 
fans fçavoir où aller quand elle 
vous a prisf que feriez- vous deve- 
nu fans ellef ne feriez-vous pas 
réduit à tendre la main au^ paf^ 
fans ^ fî elle n'avoit pas eu la cha- 
rité de vous mener au logis / Hé- 
las ! la pauvre fille 5 il valoit bien 
mieux qu'elle n'eût pas pitié de 
vous ; il faut bien que fa charité 
n'ait pas été agréable à Dieu , puif- 
qu'il s'en eft fuivi un fi grand mal- 
heur pour elle: quel égarement ^ 
Monfieur, le Préfident, que les 
jugemens de Dieu.font terribles ! 
elle pafle tm matin iiir le Pont- 
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Neuf, elle rencontre ce petit li- 
bertin^ elle me lamene, il ne me 
revînt pas ; elle veut le garder à tou* 
te force malgré mon confeil £c 
rinfpiration d'un faint homme qui 
tâche de Ten difluadcr ; elle fe 
brouille avec lui^ fe fépare d'à* 
vec moi^ prend une maifon ail- 
leurs ^ y ya loger avec ce miféra- 
ble ( Dieu me pardonne de Tap- 
peller ainfOfe coeife de lui 3 ôc 
veut être fa femme y la femme d'un 
valet > à près de cinquante ans 
qu'elle a. 

Oh! râge^e fait rien à cela^ 
dit fans lever la tête la Dame dé^ 
vote à qui cet article des cinquan^ 
te ans ne plut pas > parce qu'elle 
ftvoit fa cinquantaine , & qu'elle 
craignoit que ce difcours ne fit 
fi)hgèr à elle. Et d'ailleurs dit-el- 
le en continuant 5 eft-eHe fî âgée , 
Mademoîfelle votre fœur? vous 
êtes en colère ^ ôc il me femble lui 
avoir entendu dire qu'elle étoit de 
mon âge> & fut ce pied-là elle 
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êroit à peu pr^ de cinq ans pliii 
îeune.. 

Je vis le Fréfident fourîre à ce 
calqul ; appacemment qu il ne lui 
paroiflbit pas exaâb. 

Eh! Madatxie^ reprit Made-^ 
moifelle Mabert Faînée d'un ton 
piqué y je fçaîs Tâge de ma iœur ^ 
)e fuis fon aînée y ôc >'ai près de 
deux anS' pkis^ qu'elle; oui Mada=» 
me^ elle a cinquante ans moins 
deux mois> & jepenfe qu'à cet 
âge-là on peut pafler pour vieille ; 
pour moi fe vous avoue que je me 
regarde comme telle ;:tout le mon* 
de ne ie foutient pas comme v6us>; 
Madame. 

Autre fbtîle qui lui échappa^j 
ou par faute d'attention i jou pas 
nincune.' 

Comme mioi^ Mademoifelle 
Habert , répondit la Dame en rour 
giflant f et! où allez- vous ? eft-ce 
qu'il eft queftion de moi ici ? je 
me foutietis> dites- vous ^ je* le 
crois bien^ Ôl pica fçait fi je 
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ini'en fbucie i mais il nV a pas grand 
miracle qu'on fe Soutienne enco- 
re à mon âge. 

Il eft vrai, dit le Préfident en 
badinant > que xMademoifelle Ha- 
bert rend ié bel âge bien court p 
& que la vîeilleffe ne vient pas de 
il bonne heure ; mais laiflbns là la 
dif cuflion des âges. 

Oui , Monfieur le Préfident, ré- 
pondit notre aînée, ce n^efi pas les 
années que je regarde à cela , c'eft 
Tétat du mari qu'elle prend $ c'eft 
la baifeile de fon choix ; voyeas ^ 
quel affrontée fera pour la famil- 
le. Je fçais bien que nous femmes 
cous égaux devant Dieu ^ mais de- 
vant les hommes ce n'eft pas de 
même, & Dieu veut qu'on ait 
égard aux Coutumes établies pare- 
rai eux ; il nous défend de nous 
déshonorer, & les hommes diront 

Sue ma fœur aura épouféiin grd^ 
in; veilà comment ils appelles 
ront ce petit garçon-là > £c )e de^« 
ippâtide qu'on emipêche une pauvrç 
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égarée de nous couvrir de taneclç 
honte; ce fera même , travailler 
pour Ton bien, il faut avoir pîtî^ 
d'elle, je l'ai déjà recommandée 
aujc^prieres d'une fainte ComniU'- 
nauté ; Monfieur Doucin m^a pro- 
mis les fîennès; Madame aq(G> 
ajouta-c'elie , en regardant la Dat 
me dévote, qui ne parut pas alors 
goûter beaucoup cette apoflrophe; 
voilà Madame la PréQdente 6c 
Monfieur l'Abbe que je n'ai pu 
l'honneur de connoître, qui ne 
nous refuferont pas les Içurs ( les 
prières de M. TAbbéétoient quel- 
que chofe dimpayable en cette 
occafîop-ciîon .pç,nfa en éclatée 
4e tire^ & «yfli ^çmercia-Vil' de 
l'inyitatioft, d'un air qui meisott 
j^s . prie'res^ au, :pi?iK ' qi^'elles :-va- 
^k>ient )'; & voa$ aure^ part à mp 
;^on ne oeuvre^ dît-elle enpQfPi^ 

jioxx$uf^Qouïjf dftî.vgtre^::scédil*fâ^ 
jdedans. ^ ,;].- - , .• .' • .-j ^ -> • •_ , 
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inquiétez point , dit le Préfident^ 
votre fbeur ne i*époufera pas ; il n*o-i 
feroit porter la chofe jufques-là ^ . 
ôc s'il avoir envie d'aller plus loin y 
nousTen empêcherions bien , mai^ 
il ne nous en donnera pas la peipe, 
âc pour le dédommager de ce 

u'on lui ôte > je veux avoir foîa 

e lui > moi. 

U y avoit long^tems que je me tai-^ 
foi$ ; parce que je vouloisdire mes 
raifons tout de fuite, & je n'avpisi 
pas perdu mon tems pendant mon 
fîlence ; j avois jette de fréquens rcH 
gards fur la Dame dévote qui y 
avoit pris garde , & qui m'en 
avoit même rendu quelques-uns à 
la fourdine ; ôc pourquoi ni'étois--jâ 
avifé de la regarder f c'eft que je 
m'étoîs apperçu pair -ci par -là 
qu'elle m avoit regardé elle-mê- 
me > ôc que cela m'a voit fait 
fonger que j'étols beau garçon $ 
ces chofes-là fe lièrent dans mon 
efprit; on agit ep mille momenft 
en conféquence 4'idées conttifeb 
qui viennent je ne fçais comment > 
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^ui vous mènent^ & qu'on ne ré« 
fléchit point. 

Je n'avois pas négligé non plus 
de regarder la Préfidente^ mais 
celle-là d'une manière humble & 
fuppiiante; favois dit des yeux à 
Tiune : il y a plaifîr à vous voir> & 
elle m'a voit cru ; à l'autre: proté- 
gez- moi , & elle me lavoît pro- 
mis ^ car il me femble qu'elles 
m'a voient enteadu toutes deux yài 
répondu ce .que je vous dis là. 

Monfieur l'Abbé même avoit eu 
quelque part à mes attentions; 
quelques regards extrêmement 
honnêtes me l'avoient aufli difbo* . 
fé en ma faveur ; de forte que ]'a- 
vois déjà les deux tiers de mes 
Juges pour moi quand je com- 
mençai à parler. 

D'abord je fis faire filence ^ car 
idela manière dont je m'y pris^ ce- 
la vouloit dire écoutez-moi. 
; Monfieur le Préfident, dis-je 
idonci j'ai laifTé parler Mademoi* 
XçUe à ù)ix âife /je Tai laiflé m'in- 

jur^K 



][urîer tant quHl lui a plû ; qusin^ 
elle feroit encore un difcours d'u- 
ne heure I elle n'en diroit pas plusi 
qu'elle en a dit ^ c'eft donc à moi 
à parlera prefent; chacun à fou 
tbur> ce n'eft pas trop. 

Vous dîtes , Monfîeur le Préfi- 
dent que (î je veux époufer Ma- 
demoifelle Habert la cadette > on 
m'en empêchera bien ; à quoi je 
▼ous répottds^, que (ton m'en em- 
pêche ^il mé fera bien force de la 
laiiTer-là ; à l'impolTible nul h'eft 
tenu/ mais que fi on ne m'en em- 
pêche pas /e répouferai , cela eft 
iûr> 6c tout le monde en feroic au- 
tant à ma place. 

Venons à cette heure aux injures 

3u'on me dit ; je ne fçàis pas (1 la 
évotîon les permet ; en tout cas 
je le&mets fur la confcience de 
Mademoifelle qui les a proférées. 
Elle dit que I)ieu nous écoute, âc 
tant pis pour e!le> car ce n'èft p^s 
h. de trop belles paroles qu'elle 
lui a fait entendre j bref, a foh 
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compte le fiils un miferable^ tm 
giedin^r^ fœur une folie , une pau* 
vre vieille égarée ; à tout cela û 
n'y a que le prochain de fouié> 
qu'il s accommode 9 parlons de 
moi. Voilà , par exemple, Made- 
moifeile Haberc rainée , Monfieur 
le Prefident; Ci vous lui difîez 
comme à moi^ toi par-ci , toi par- 
.là, qui es-tu qui n'es-tu pas^ elle 
ne maqueroit : pas de trouver cela 
bien étrange ; elle diroit , Mon- 
iteur^ vous me traitiez mal , èc vous 
penferiea^ en vous-même, elle 9 
raifon; c'eft Mademoifelle qu'il 
faut dire: aufli faites- vous > Ma- 
demoifelle ici Mademoifelle là^ 
toujours honnêtement Madernoi- 
ielJe , 6c à moi toujours tu ôc toi« Ce 
n'efi pas que je m'en plaigne ^ 
Mbnfîeur le Prefident, il n'y a 
lien à dire , c'eft la coutume de 
vous autres grands Meflieucs ; toi , 
c'eft ma part & celle-là du pauvre 
monde; voilà comme on le me« 
ne: pourcj[uoi pauvre mond^eH^ 
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il ? ce n'efl pas notre faute ^ & ce 
que f en dis n eft que pour faire 
une comparaifon. C'eft que Mà- 
demoifeileà qui ce feroit mal fait 
de dire, que veux-tu, n'eft pref- 
que pourtant pas plus Mademoi- 
felle que je fuis Monfieur, c'eft 
ma foi la même chofe. 

Comment donc, petit împerti« 
nent, la même chofe • s'écria- 
t'dlef 

Eh pardi oui ^ répondis-] e î mais 
je n'ai pas fait , lai(Iez-moi me re* 
prendre. 

Eft-ce que Monfieur Habefc 
votre père > & devant Dieu foiç 
(on ame> étoitui>gredîn, Made- 
moifelle i II étoîc fils d un bon Fer- 
mier de Beauce , moi fils d'un bon' 
Fermier de Champagne ; c'eft dér 
)a Ferme pour Ferme ; nous voilà 
déjà Monfieur votre père 6c moi 
aufli gredins l'un que l'autre ; il fe 
ifit Marchand, n'eft-ce pas? je Iç 
ferai peut-être; ce fera encore 
boutique pour bouciquCé Vous au- 

D i j 
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tresDemoifelles qui êtes fes filles; 
ce n'eft donc que d'une boutique 
que vous valez mieux que moi j 
maïs cette boutique ^fî je la prens > 
mon fils dira mon père l'avoir^ 
& par là mon fik fera au niveau 
de vous. Au)ourd*hui vous aller 
de la. Boutique à la Ferme , de moi 
î^rai de la Ferme à la boutique; il 
xi'y a pas ta grande différence ; ce 
n*eft qu'un étage que vous avez de 
plus que moi } eft-cc qu'on eft mi-* 
férabbs à caufe d'un étage de 
moins? Eft-ce que les gens qui 
fervent Dieu comme vous 5, qui 
s'adonnent à l'humilité comme 
vous> comptent'les étages^ furtouc 
quand il n'y en a qu^un à redire ? 

Pour ce qui eft de cette rue ou 
vous dites que votre fœur m'a ren- 
contré; eh bien cette rue, c'eft 
que tout le mondé y pafle; j'y pa(^ 
fbîsi elîe y pafToit^ ôc il vaut au- 
tant fe rencontrer là qu'ailleursjr 
quand on a à fe rencontrer quelque 
part* J'allois être mendiant fans 
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elle; helas ! non pas le même jour> 
mais un peu^ plus tard > il aurait 
biea fallu en venir là ou s'en re^- 
tourner à la Ferme je le confeflfe 
ftanchemet^r^ car je n'y entend» 
point fmeflè ; c'eft bien un plaifk 
que dêtre riche ^ mais ce n'eft pas 
une gloire hormis poor^ les fots^ Ôc 
puis y a-t'il fi grande merveille k 
mon fait ; on eft jeune ^ on a père 
& mere^ on fort de chez eux pouf 
Étire quelque chofe; quelle ri-* 
chêfle voulez^vous qu*on aye ? on 
a peu> mais on chet;che^ ôc je 
eherchoîs; là-deffus votre fœuc 
rient j qui êtes-vous y nie dit elle l 
je le lui récite ; voulez- vous venir 
chez nous^ nous fommes deux 
filles craignant Dieu^ dit-elle? 
oui^da> luidls^je^âc en attendant 
mieux je la fufô. Nous-cau(bns par 
les chemins^ je lui apprends mon 
nom^monfurnon^ mes moyens > 
p lui détaille maHimille; elle me 
âk, la nôtre eft de même étoffe; 
moi Je m'en réjouis /elle dit qu^el*: 
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le eh ed bien^aife je lui repars i 
elle me repart ; je la loue y elle tne 
le rend ; vous me paroiifez bon gar- 
çon > vous Madenioifelle , la meil- 
leure de Paris ; je fuis content ^ 
lui-dis-je^ moi contente Ôc puis 
nous arrivons chez vous > & puis 
vous la querellez à caufe de moi/ 
vous dites que vous la quitterez ^ 
elle vous quitte la première ; elle 
m'emmène ; la voilà feule y l'en- 
nui la prends la penfée du maria* 
ge lui vient, nous endevifbnf^, je 
me trouve là tout portée elle m'ef- 
tiftie, je la révère y je fuis fils de 
Fermier > elle petite-fille; elle ne 
chicane pas fur un cran de plus , 
fur un crande moin» « fur une bou- 
tique en deçà , fur une boutique en 
delà; elle a du bien pour nous 
deux j moi de l'amitié pour quatre ; 
on appelle un Notaire; j'écris en 
Champagne , on me récrit , tout 
eâ prêt , 6c je demande à Monfieuc 
^ le Préndent qui fçait la Juftice 
par cœur i à Madame la Préfiden^ 
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te qui nous écoutera Madame 
quia n bon efpriti à Monfîeur 
TÂbbéqui a de Jaconfcience :je 
demande à tout Paris > comme s'il 
étoit là^ où eft ce grand affront 
que je vous fais ? 
A ces mots la compagnie fe cut^ 
perfbnne ne répondit. Notre aînée 

?ui s'attendoit que MonHeur le 
réfident parieroit^ le regardoic 
étonnée eb ce qu'il ne difoic rien ; 
quoi Monfieur, lui dit-elle, eH- 
ce que vous m!abandonnez ! 

J'aurois fort envie de vous fer- 
vir > Mademoifelle 1 lui dit-il ^maia 
que voulez* vous que ;e faffe en 
pareil casf je croyois l'affaire bien 
différente , & fi tout ce qu'il dit efl 
vrai y il ne feroit ni jufte ni poilî- 
ble de &'oppofer à un mariage 

3ui n*a point d'aurre défaut que 
être riaicuie à caufe de la dif- 
propprtion des âges. 

Sans compter 3 dit la Dame pa- 
rente 9 qu'on en voit tous les jours 
de bien plus grandes ^ de ces dif-r 
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proportions ^ & que celle-ci n6 
fera Xenfible que darîs quelques 
années 3 car votre foeur eft encoris' 
fraîche. 

Et d'ailleurs ^ dît îa Préfîclente'j 
cTun ait conciliant ^ellé eft fa mai* 
tre0e y cette fille , & ce jeune honr* 
me' n'a contre lui que jeuiiefib 
dans le fond. 

Et il n'eft pas défendu d'avoir 
un mari jeune ^ dit l'Âbbé d'un ton 
goguenard; 

. Maiy n'eft-ce pas une foire qu'el- 
le fiiit , dit Mademoifelle Ha- 
bert j dont toutes ces généalogies 
avoient mis larête en défordre ; & 
n'y a-t?il pas ^e h-charitiè: à Vett 
empêcher? Vous, Madame, qur 
m'avez tant ^ promis d'engager 
Monfieur IcPréfidentà me prêter 
fcnfecours, ajouta-elle en parlant 
à cette Dame dévotc'> eft-ce que 
vous ne le prefTerez pas d*agîr? je 
comptois tour fur vous. ," 

Mais, ma bonne DemoiïcUe Ha- 
bert p repriç la Dame, i| faut en*-. 

tendre 
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tptidre raifon. Vous m'avez parlé 
de ce jeune homme comme du 
dernier des malheureux ^ n^appar- 
tenant à perfonne > & j'ai pris feu 
là-defîus ; mais point du tout ^ ce 
n'eûpoint cda, c'eftlefils d'hon*, 
hêces gens d'une bonne famille de 
Champagne 9 d'ailleurs un gar<jon 
taifonnable ; & je vous avoue que 
je me ferois un fcrupule de nuire 
à fa.petîte fortune. 

A ce difcours le garçon raifon- 
fiable ialuala fcrupuleufe; maré« 
ïêrence partît fur le champ* 

Mon Dieu ! qu'eft-ce que c'eft 
Que le monde j s'écria ma belle- 
iœut future ! Pour avoir dit à Ma» 
dame qu'elle fe foutenoic bien à 
Page qu'a ma fœur ^ voilà que j'ai 
perdu fes bonnes grâces ; qui tû^ 
ce qùi.devinecoit qu'on eft encore 
une nymphe à cinquante ans? 
Àdieùj MstdameiMonfieur le 
^r^fident, Je'ftîs vôtre fervante* 
; ,Çelâditj elle falualerefte delà 
compagnie^ pendant que la Dame 
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dévote la regardoit de côté d'atf 
air méprîfant > fins daigner lui ré-, 
pondre. 

ÂllëZi mon enfants tte dit-elle l 
^tfand i autre fut partie y mariezr 
vous , il û'y a pas U jnot à yous 

Je lui confeiile même de fe hâ-- 
ÎQty dit la Préfidencej car cette 
j^ur-là eft bien mal intentionnée. 
De q^uelque façon qu'elle s'y fHren- 
ne y fes mauvaifes intentions nV 
boutiroient à rieti y dit froidemenjC 
Ip Préfident y & je ne y ois p^ cç 
qu'elle poutroîtiaire,. 

Là-deflus on annonça qudb* 
âu'un. Venez, me dît en le levant 
la Nymphe de cinquante ans, je 
vais vous dôrtner un petit billet 
pour Madentoifelle Hahert;c*efl 
une fort bonne fille > je Tai tou- 
jours mieux aimée que Pautre.i'Sgp 
je fuis liien âîfe'de lui apèténdro 
cômniént tecî ;5*e$ prffiK. ^Mpiii 
£eur le Préiîàent /perniettë2!-moî 
de pafTer un iubment dans jfotre 
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€2^binet pour écrire ^ &c tout de 
iuitc elle part , & je la fuis très^ _ 
content de mon ambafTade* 

Quand tious fumes dans ce ca^ 
binet : franchement > mon garçon i 
ineditreliei enprenant une^îlle 
d« papier ^ &en eifayant quelques 
plun^es > jai d'abord été contre 
vous ; cette emportée qui fort 
nous avoit fi fort parlé à votre 
(férav^Qtage , qùâ .votre inariage 
p^coiffoit la cbofè'idu monde ii 
f\\}^ çxtf aordinaire ; mais ^'ai chan-' 
gé d'avis dès que je volis ai vu j je 
vous ai trouvé une pbîfionomîe 
qui. détruifpit tout ICi qial qo^elle 
^yQifcdit; & efifeâivement ^Vooar 
liav^.heUe > de même'heumJife g 
24d4«moliblbiHabertI^ cadette 
a-raifW -y "■•'■ 

: ^ Je fuis bien, oblige /Madame j^; 
à.|y)«uir fiifkfkm\v^ ira» a vék^ 

bMftjdi^j^tlR>tettârae^^ bien ; 

Eij 
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je fuis charmée de votte 9Vantiu;e^ 
&ii cette âcHeuferfoeur yous^aiw 
foît encore quelque chicane^ vous 
ppuYCz compter que/e voas iGef'- 
yirai contrôle. 

C'étoit toujours çn eflfayant dt& 
ferentes plumes > qu*elte iqe ter 
ooit ces jdifcburs , & éUe.ne pou« 
voit pas tti trouva: de bonnes. 

vVoilà de mauvaifes plumes «^ 
dît-elle 9 en fâchant d'etn tailler ^ 
ou plÛDÔtd'eà raccommoder une| 
quel âge avez<^vbus f Bien- tôt 
vingt ans > Madame >4uî dis-jé ep 
gros; c'eft le véritablcâ^ defaî- 
)^ ifôrtun^ i rejprit-elle ; vous n^ar 
iffiz befoin que dfamiis qui vous 
poufient y & jt veux vous eh don« 
Jtcr^ car j'àhxœ votre -Mademca* 
felle Habert ^ & je lui fçai bdn 
g;ré de ce qii'dle ^it pour vous; 
elle a dirditerneinent ^ ^wais ^^ 
ilj^ai (|a;ilaY a^'^^^^fttt? <>tt 
cinq mois que i vous ^itH^eÈ^^b 
caà3{»i)|^/on ne lettboivôitf pân( 
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lé ^ vous n'avez point l'airxiampa*» 
gnard; il aie plus beau teint' du 
monde. 

A ce compliment les rofes du 
beau teint augtvienterent } jerou^ 
gis un peu par pudeur^ mais bien 
plus je ne fôai par quel fentknent 
de plaifir qui me vfrtc de me voir 
iQué fur ce ton-là par une femme 
de cette confidétation. 

Oh fofe nubien fort & bitn à 
fon aife quand c^efr parla figure 
qu'on plaît y car c'eft un mérite 
qu'on n a point de peine à foûte*' 
Bir ni àfairedurerf cette figure 
ilîe change point y elle eftirou jours 
là^ vos.agrémens y tiennent ; fie 
comme c'efl à eux qu'on en veut j 
vous ne craignez point que les 
gens fe trompenr fbr votre cha« 
pitre 9 fie cela vous^ donne de la 
confiance. 

Je croîs que je plais par ma pcr- 
fônne^ dîibis-je donc en moi-mê- 
me , fie je fëntois en même-tems 
ragtéableâc le commode de cec-^ 
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te façon de plaire ; ce qui faifok 
que )'avois l'air afTez aife. 

Cependant les plumes alloient 
toujours mal ; on efîayoit de les 
tailler , on ne pouvoir en venir à 
bout > ôc tout en fe dépitant ^ on 
continuoit la converfation» 

Je ne fçaurois écrire ^vec cela ^ 
xne die elle ^ ne pourriez- vous pas 
ni^n tailler une ?• 

Oui-da> Madame^ lui dis*je# 
}e vais y tâcher ; j'en prends donc 
une > âc je la taille. 
*• Vous mariez- vous cette nuic^ 
reprit*elle> pendant que j'étoia 
après cette plume ? je crois qu'oui > 
Madame. 

Eh dites-mol> ajouta-t'elle en 
fburiant > Madempifelle Haberr 
vous aime beaucoupimon garçon^ 
je n'en doute pas^ ôc je n'en fuis 
point furprife; mais entre nous 
Taimez^vous un peu aufTifavez 
vous de l'amour pour elle ? là j ce 
que l'on appelle de l'amour > ce 
n'^â pas de l'amitié que j'entends> 
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ààr de cela elle en mérite beau- 
coup de votre parc , & vous n^êtes 
]^as obligé au refte 9 mais a-t'elle 
quelques charmes à vos yeux tou^ 
te âgée qu'elle elt. 

Ces derniers mots furent pro- 
lion ces d'un ton badin qui me 
di£toit ma réponfe^ qui fembloit 
m*exciter à dire que non , & à 
.plaîfanter de fes charmes. Je fen- 
l!îs que je lui ferois plaifîr de n'être 
]^as impatient de lès pofTéder ; & 
ma foi je n'eus pas la force de lui 
yefufer ce qu'elle demandoîr. 

£n. fait d'amour^ tout engagé 
qu'on eft déjà , la vanité de plaire 
ailleurs vousrendPame fiinfidel- 
ïe, & vous donne <?n pareille oc- 
fiafion de fi lâches complaifances. 
J'eus donc la foiblefte de man- 
'<jUer d'honneur & de fincerité ici ; 
car jamais Mademoifelle Ha- 
bert , du moins je le croyois > fit 
cela revient au même pour la fri- 
ponnerie que je fis alors ; ôc quand 
^e ne laurois pas aimée, les cir« 

£ inj 
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conftances OÙ je me trouvoisavec 
elle s les obligations que je lui 
avois ôc que j'allois lui avoir , coût 
n*exigeoit-il pas que je difle fans 
héfiter, oui, jeTaimeyôcde tout 
tiion cœur? 

- Je n'en fk pourtant rien i parce 
que cette Dame ne vouloir pas 
que Je Taimaffe > & que j'étois flat- 
té de ce qu'elle ne le vouloir pas. 
Mais comme je n'étois pas de 
caraâere à être un effronté fripon j 
que je n'étois même tout z,u p\ùi 
capable d'un procédé faux , que 
dans un cas de cette nature y je 
pris lin milieu que je m'inraginar 
en être un ^ ôc ce fut de me coih- 
tenter de fourire fans rien -répon- 
dre, & de mettre une.mine à la 
place du mot qu'on- nre deman- 
doit. 

Oui , oui , je vous entens , dît 
la Dame^vous êtes plus reconnoif- 
fant Qu'amoureux, je m'en doutois 
bien ; cette Blie*Ià n'a pourtant pas 
été défagréable autrefois. 
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Pendant qu'elle parloit j'eflTayois 
la plume que j-'avois taillée ; elle 
n'alloit pas à ma fancalTie y & j'y 
retouchois pour allonger un en** 
tretienqui m'anuifoit beaucoup^ 
& dont je voulois vok la fîm 

Oui y elle efl fort paflfée > mais je 
penfe qu'elle a été alTez jolie 9 dit 
encore la Dame en continuant y 
& comme dit (a fœur y^ elle a 
bien cinquante am;.il n'a pas terni 
à moi tantôt qu'elle ne fut de beau« 
c jiup ptùs^jeune^car je la faifois de 
mon âge pour la rendre plus excu« 
fable. Sij'avois prfs le parti de (a 
fœur aînée > je vous aurois nuiau* 
près du Pré/ident ; mais je n'ai eu 
garde* 

J'ai bien remarqué^ [ui dfô-Je f 
la proteâion que vous m'accoc* 
diez , Madame ; il eft vrai ^ reprit-* 
elle^ que Je me fuis aflfez ouvec- 
tement déclarée ;.cette {Pauvre ca* 
dette f je me mets à fa place ^ elle 
auroit eu trop de chagrin de vous 
perdre, toute vieille qu'elle eft. 
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& d'ailleurs ;e vous veux du bîen« 
Helas! Madame > repris-] e d'an 
air naïf 5 j'en dkois bien autant de 
TOUS fi je valoisia peine de parler : 
Et pourquoi non 5 répondit-elle^ 
)e ne néglige Tamitié de perfonne^ 
mon cher enfant^ furtout de ceux 
quîfbntîà mongréautantquevous^ 
car vous me plaifez y je ne fçaîs ^ 
mais vous m'avez prévenue en vo- 
tre faveur; je ne regarde pas à la 
condition des gens y moi y je ne 
régie pas mon goût là-defTos, 

Et quoiqu'elle gliflSt ces demie- 
fes paroles en femme qui prend 
les motsquîluiviennentj&qui n'a 
pas à s- obferver fur ce qu'elle pen* 
fè , la force du difcours rofaiîgea 
pourtant à baifler les yeux , car on 
fie badine pas avec fa confcience. 

Cependant je ne fçavois plus 
que faire, de cette plume ; il étoît 
tems de Pavoir rendufc bonne > ou 
de la laiffer là; 

Je vous fupplie y lui dîs-je , de 
me confe f ver cette bonne volon- 
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té que vous mç marquez , Mada- 
me 9 il ne fçauroit me venir du bien 
d'aucune parc y que j'adme autant 
que de la vôtre, . 

Et c'étoit en \vâ rendant la pIu" 
me que je parlois ainii : ellela ptiu 
Teffaya > & dit , elle va fort bien r 
vous écrivez lifiblement fansdou- 
te f affez ^ lui dis-je ^^cela fuffit « ôc 
j'aî envie, reprit-clie>de vous don- 
ner à copier quelque chofe que je 
fouhâiterôis avoir au net ; quand 
U vous plaira y Madame ^ lui dis- je« 
Làrdeflfus^ elle commença là 
Lettre à Mademoifelle Habect r 
^ de tems en cems fevoit les yeux 
fur. moi» 

Votre père eft^îl bel homme l 
eft-ce à lui que vous reflemblez f 
ou à votre mere^ rne dit-elle> aprèa 
deux ou trois lignes d'écrites ? c'eft 
à ma mère > Madame , lui dis-je» 
Deux lignes après ; votre Hiftoi-» 
re avec cette vieille fille qui vous 
époufe eft fingulicre,ajoûta*t elle^ 
comme par réflexion , & en riant ; 
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il faut pourtant qu'elle ait de bonâ 
yeux i toute retirée qu'elle a vêctr^ 
& je ne la plains pas"} mais furrout 
vivez en honnête homme aVee 
elle , je vdus7 eiihorte , mon gar- 
çon ^ ôc faîtes après dé votre coeût 
ee qu'il vous piairav car à votre 
âge on ne le garde pas. 

HélaÀ ! Madame 3 lui dis- je y à 
quoi me ferviroit-ii de le donner l 
qui eft-ce qui voàdroit d'un VîHa^. 
geoî$ comme moi« 

Oh ^ ^epit^elle , en lècOûa d t la 
iâte â ce^neferoit pas là la difEcul* 
té. Vbu8 m'excuferez^ Madame/ 
ïuf dis- je>vpàrcc'qâe ce ne feroîc 
, pas ma pareille que j'aimerois, je 
ne m^en féucierois pas , ce feroît 
quelque perfottne qui feroit pluà 
que moi ; il n'y a qUe cela^qui-me 
feroitenvie*^ 

EK l»éo > me dît-elle > c'eô là 
peiffetf à merveille j & je vous en 
eftime davantage; tfe fêntiment-là 
vous fîed bien^ôc ne le pérdezpasi 
il vous fait honneur'^ ôc il Vous 
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ÎBeuflira ^ je vous le prédis ; je m'y 
cpnnois >ypu5 devez na!en croire , 
ayez bon coprage , ôc c'étoit avec 
u n, regard perfîiafif qu'elle nie di- 
foM cçla. Â propcsdeLCDeur^ ajoû'* 
f a-t^eile , êtçs^vous né un peu ten- 
dre ? c'eft Iji. ixijarque d un bon ca^ 
raâece- 

. Oh pardy ^ jefuis donc du mei^* 
]^ur caractère du nionde j repris^ 
je ; oui-da ^ dit-elle , ha yha «.ha. • ; 
ce grps garçon ; M meréppnd cela 
^vec utîe. vivacité tout^à-fait plair 
ùnte ; ehparlezrxnoi franchement; 
eft-ce que vous auriez déjà quelr 
que vue? aitneriez^voiis aâuelle* 
ment qMek|ue.peribnn&i - ' -" ' 

Oui , lui dis-je yi'aimetoutesies 
pçj^jfonfiQS à qui j'ai obligation 
compile à vous ^ Madame > que 
j!aime pii)s qvie toutes les autres. 

.jl^tekjez garde I jne dic*elle> je 
p^le d*{i{nt)ur.> & vous ffen aveas 
piaspouf: cQÇfHsrfonnes^làfion plus' 
DV^'p^uc jnpiîfi.voasisôi^ a|mezi; 
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4c'ëll: par reconnoifiance > & nori 

pas à caufe que nous fonunes ai « 

mable^. 

Quand les perfonnes font com- 
me vous 5 c eft à caufe de tout , lui 
rcp^irtis-je ; mais ce n'eO- pas à moi 
à le dire ; oh dites ^ mon enfant j 
dites > reprît-elle y je ne fuis ni 
ibte ni ridicule ^ & pourvu que 
vous foyez de bonne foi > je vous 
le pardonne. 

Pardy , de bonne foi j répondis* 
je,{i je ne Tétois pas^jeferoîsdonc 
bien difficile. Doucement pour- 
tant y me dit-,elle ^ en fe mettant le 
doigt fur la bouche; ne dites cela 
qu'à moi au moins^ Car oA en fi- 
tmi f mon eo&niif d'aiiUbtirs ybàs 
Qi6:brc)iiillerie2 avpc '^Mademoî^ 
ielle Habert ^ {i elle le fçaVoité 

Jem^eœpêchetois Weit de le dî- 
r$:(î elle-éioit^là 5 teprl^-je^ Vrjai- 

mmi cVft que ces vieHIes fôîtt'i^': 
<;^aa£^ajoûta-t'eiié^^bliiêhéYtet 
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fa Lettre ^ £c U faut toujours fa 
taire. 

Nous entendîmGS alos du bruijC 
dans une chambre prochaine. 

NV âuroit-îl pas là quelque do^; 
mçftique qui nous écoute , dît- 
elle en pliant fa Lettre ? j'en ferois 
tâchée ; fortons , rendez ce billet 
à Mademojfelle Habeirc, dites- 
lui que je fuis fon amie , entent 
dez-vous p 6c dès que vous ferez 
marié venez m^en informerici oh 
je demeure : mon nom eft au bas 
du billet que j'ai écrit j mais ne 
venez qjae fur le foir, je vous 
donnerai ces papiers que vous co* 
piçrez, & nous cauferons fur les 
moyens dç vous rendre fervice 
dans la fuite. Allez , mon cher 
enfant foyez fage , j'ai de bon-: 
acs intentions ipour vous , dit-elle , 
d*^n ton plus bas »vec douceur j 
âCje^me tendant la Lettre d'une 
fiujofaL qui voujoit dire^ je vous, 
tends la njaift aufli $ du moins 
je le compois de raê{ne > de forte 
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qu'en recevant le billet > je baffai 

ce^ce main qui paroiflbit fe prefeit* 

ter j & qui ne fit point là cruelle j 

malgré la vive êc affeâueafe re- 

connoifTanceavec laquelle je Ja 

baifois , & cette main étoit belle. 

Pendant que je la tenois ^ voilà 

encore oe qu'il ne faut point dire ^ 

me glifla-t^elle en me quittancOh 

je fuis honnête garçon > Madame^ 

lui répondis- je bien confidem* 

ment^envraiPayfan pour le coup^ 

en homme qui convient de bonne 

féi qu'on ne le maltraite pas ^âc 

qui ne fçait pa$ vivre avec la pa<^ 

deur des Dames. 

I^e trait étoit brutd^ elleenroa* 

gît légèrement > car je n'étois pas 

digne qu'elle en ro*ugît beaucoup ; 

je ne fçavois pas l' ndécence cfie 

je faifois ; aind elle fe remit furie 

champ^ 6c je vfs que toute réfle^ 

}âôn faite «elle étoit bien aifede 

cette groifieretéquiin'étoit échw* 

pée; c'étoit ^une marque que |0 

éomprenois ie8i€ntimeQS>& cela 

M 
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Fui épargnoît les détours qu'elle 
auroit été obligée de prendre une 
autre fois pour me les dire. 

Nous nous quittâmes donc ; 
elle rentra dans lapparcement de 
Madame la Préfîdente , & moi je 
me retirai plein d'une agréable 
émotion. 

£ft-ce que vous aviez defTeîn 
de IVimer , me direz- vous ? je n'a- 
vois aucun deffein déterminé ; 
j'étois feulement charmé de me 
trouver au gré d'une grande Da- 
me^ j'en petîllois d'avance^ fans 
fçavoir à quoi cela aboutiroit f 
fans fonger à la conduite que je 
devoîs tenir. ' ^ 

De vous dire que cette Dame 
me fût indifférente , rîon ; de vous 
dire que je Faimoîs > je ne croîs pas 
non plus. Ce que je fenftoîs pour 
elle ne pouvoît gueres?i*appeUer 
de Tamouf ; car je n'auitois pas prii 
garde à elle> fi elle n'a voit pas pris * 
garde à moi y. 66 db fe^ attentions 
même y je ne m'en ferois point 

m. 'Partie. F ^ 
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foucté 9 (i elle n avoit pas été une 
perfonne de diftinâion. 

Ce n'éroîc donc point elle que 
j!aimois, c étoit fon rang qui étoit 
' txès -grand par rapport à moL 

Je voyoîs une femme de ODn- 
dition d'un certain air , qui avoic 
apparemment des valets y un équU 
page 9 ôc qui me trouvoic aimable ; 
qui me permettoit de luibaifer la 
xnain>ôc qui ne vouloit pas quon 
le f<^ût ; une femme enfin qui nous 
tirott mon orgueil & moi du néant 
où nous étions encore ; car avant 
ce tems-là m'étois-je eftimé quel- 
que chofe ? avois-je fenti ce que 
c'étoit qu'amour propre l 

Il eft vrai que j'allois époufèt 
Madeihoifelle Habert ; mais c'é-: 
toit une petite Bourgeoife qui 
avoit débuté par me dire > que j'é- 
fois àuta&tqii'elle> qui nem'avôic 
pas donné, le ,tems de m'enor- 
gueillir de fa conquête > & qu'à 
fon bien près je regardais com-: 
me mon égale* 
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K'avois-je pas été fon coufin f 

le moyen après cela de voir une 

diftancefenfible entr'elle & moi/ 

Mais ici elle étoit énorme , je 

ne la pouvois pas mefurer^ je me 

perdois en y fongeant ; cepen. 

aant c'écoit de cette diftance*là 

qu'on venoit à moi y ou que je me 

trouvois tout d'un coup porté ]\ifr 

qu'à une perfonne qui n'auroit pas 

Mulement dû f<;avoir fi j'étois att 

ttiondc î oh ! voyez s'il n'y a voit 

pas là de quoi me tourner la tête y 

de quoi me donner des mouve« 

mens approchàns de ceux de Ta* 

mour ? 

J'aimois donc par refptsâ ôc pat 
ëtonneroent pour mon avanture ^ 
par ivreflfe de vanité ^ par tout ce 
qui vous plaira y par le cas inâril 

Îue je faifois des appas de cette 
>ame > car je n'avois rien vu de 
fi beau qu'elle y à ce que je m'i^ 
maginois alors : elle avoir pour- 
tant cinquanjte ans^ 6c je Tavoiss 
fixée à cela dans la chambre de 

Fij 
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la Préfidente > mais je ne m'en 
îefTouvenois plus ; je ne lui défi- 
rois rien; eut-elie eu vingt ans 
de moins > elle ne mauroic pas 
paru en valoir mieux ; c'étoit une 
PéefTe ^ & les Déefles n'ont poii% 
d'âge. 

De ibrte que je m'en retournai 
pénétré de joye y boufi de gloire j 
& plein de mes folles exagéra- 
dons fur le mérite de la Dame. 

Il ne me vint pas un moment 
en penféei que mesfeistimens fi(^ 
fent tort à ceux que je devois à 
MademoifelleHabert^ rien dans 
mon efprit n'avoit changé pour 
elle j & ) allois la revoir aufii ten-< 
drément qu'à l'ordinaire ; j'étois 
ravi d'époufcîr Tune ^ & de plaire 
à l'autre f ôc on fent fort bien deux 
plaifirs à la ibis. 

Mais avant que de.uM mettre 
en chemin pour retourner chez 
ma future ^ j'aurois dû faire te 
;por(tait de cette Déefleque )« 
venois de quitter : mettons-le 
ici. Une fera paslong. 
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Vous fça vez fon âge 5 je vous 
ai dit qu'elle étoic bien faice > & 
ce n'eftpas aflez dire ; j ai vu peu 
de femmes d'une taille aufli nor 
bie s 6c d'un fi grand air. 

Celle-ci fe mettoît toujoura 
d'une maniera modefte y d^une 
manière pourtant qui n'ôtoitrien 
à ce qui lui reçoit d'agrémens na- 
turels« 

Une femme auroit pu fe mettre 
comme cela pour plaire 5 (ans être 
accuféede fonger à plaire ; je dis 
une femme intérieurement co* 
quette; car il âlloit l'être pour ti- 
rer parti de cette parure-là ; il y 
a voit de petits reflbrs fecr ets à y 
£iire jouer pour la rendre audî gra« 
cieufe que décente , & peut-être 
plus piquante que l'ajuftement le 
plus déclaré. 

Cétoit de belles mains 5 & de 

beaux bras fous du linge uni ; on 

les en remarque mieux là-deiFous^ 

cela les rend plus fenfibles. 

Cétoit un vuage un peu ancien ^ 
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mais encor&beau ^ qui auroit paru 
vieux avec une cornette de prix > 
qui ne paroifToit qu'aimable avec 
une cornette coûte iimple* C'eft le 
négliger trop > que de 1 orner 6 
peu , avoit-t'on envie de dire. 

Cétoit une gorge bien faite ( il 
ne faut pas oublier cet article-là 
qui eft prefque auffi conlidérable 
que le vifage dans une femme ) 
gorge fort blanche > fort en vélo- 
pée y mais dont Tenvelope fe dé-^ 
langeoit quelquefois par un gefte 
qui en faifoit apparoître la blan* 
cheur > & le peu qu'on en voyoit 
alors en donnoit la meilleure idée 
du monde. 

Cétoit de grands yeux noîrs 
qu'on rendoit fages & férieux > 
malgré qu'ils en euffent^ car fon- 
cièrement ils étoient vifs, ten- 
dres & amoureux. 

Je ne les définirai pas en entier; 
il y auroit tant à parler de ces 
yeux-là , Part y mettoit tant de 
chofes^ la nature y en mettoic 



• ^ 



P A II V E N u. nt> 
tant d'autres , que ce ne feroit ja« 
mais fait il on en vouloic tout dire i 
ôc peut-être qu on n'en viendroit 
pas à bout* Eft-ce qu on peut dire 
tout ce qu'on fentf Ceux qui le 
croyenc ne fentenc gueres i ôc ne 
voyentapparemment que la moi* 
tié de ce qu'on peut voir. 

Venons à la phifîonomie que 
compofoit le tout enfembie. 

Au premier coup dWii on eût 
dit de celle qui la portoit y voilà 
une pcrfonne bien grave & bien 

pofée. 

Au fécond coup d'oeil , voilà 

une perfonne qui a acquis cet ait 

de fageffb & de gravite > elle ne 

Ta voit pas. Cette perfon ne-là eft- 

elle vertueufe / la phifîonomie 

difoit oui y mais il lui en coûte ; 

elle fe gouverne mieux qu'elle 

n*eft fou vent tentée de le faire j 

elle fe refufe au plaîfir , mais elle 

Taime , garre qu'elle n'y cedc# 

Voilà pour les mœurs.' 

Quant à Fefprit , on la fpup- 
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çonnoitd'en avoir beaucoup 5 8c 
on foupçonnoît jufte j je ne Pai 
pas aflez connue pour en direda* 
yantage là-deffus 

A regard du caradere ^ H me 
feroit difficile de le définir aufli ; 
ce que je vais en rapporter va 
pourtant en donner une idée aifez 
étendue & affez finguliere. 

C'eft qu'elle n aîmoit perfonne j 
qu'elle vouloir pourtant plus de 
mal à fon prochain > qu elle ne 
lui en fâifoit direâement. 

L'honneur de paffer pour bon- 
ne ^ Tempêchoit de fe montrer 
méchante ; mais elle avoit 1 adref* 
fe d^excirer la malignité des au- 
tres, & cela tenoit lieu d'exercice 
à la fiénne. 

Par tout où elle fe rrouvoit , la 
converfation n*étoit que médifan- 
cc , & c'étoît elle qui méttoît hs 
autres dans cettehumeur*là>foît 
enlouantj^aiten défendant quel- 
qu'un mal-à-propos:enfîrt par une 
infinité de rubriques , en apparen- 
ce 
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ce toutes obligeantes pour ceux 
qu'elle vous donnoit à déchirer ^ 
& puis pendant qu'on le mettoit 
en pièces 9 c'étoîc des exclama- 
tions charitables > ôc en même- 
tems encourage.antes ; mais que 
me dites-vous-là ^ ne vous trom-» 
pez-vous point? cela eft-il.poflî- 
ble ? de fa^on qu'elle fe retiroit 
toujours innocente des crimes 
qu'elle faifoit commettre ^ (j*2tp- 
pelle ainfi tout celqui eft fatyre ) 
ôc toujours proteârice des gens 
qu'elle perdoît de réputation par 
la bouche des autres. 

Et ce qui eft de plaifant > c'eft 
que cette femme , telle que je vous 
la peins ^ ne fçavoit pas qu'elle avoit 
Pâme à méchante ^ le fond de 
fon coeur lui échappoit 5 fon adref- 
fe la trompoit> elle s'y attrapoit 
elle-même > ôc parce qu'elle fei* 
gnoit d'être bonne , elle croyoiç 
Têtre en effet. 

Telle étoit donc la Dame d'au-** 
près de qui je fortois ; je vous la 

III. Partie. G 
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peins d'après ce que j'entendis dire 
d'elle dans les fuites y d'après le peu 
de commerce que nous eûmes en- 
femble , Ôc d'après les réflexions 
que j'ai faites depuis. 

Il y avoit huit ou dix ans qu'elle 
étoit veuve » fon mari > à ce qu'on 
difoitj n'étoit pas mort content 
d'elle ; il l'avoir accufée de quel-- 
que irrégularité de conduite y & 
pour prouver qu'il avoit eu tort , 
elle s'étoît depuis fon veuvage jet- 
téc dans une dévotion qui l'avait 
écartée du monde ^ & qu'elle avoit 
foutenue ^ tant par fierté que 

{)ar habitude » & p$ir la raifon de 
'indécence qu'il y auroit eu à re« 
paroître fur la fcene avec des ap«- 

f)as qu'on n'y conaoifroitj)lus | que 
e tems avoit un peu ufés , & que 
la retraite même avoit flétris ; car 
elle fait cçt eiFet-là fur les perfon« 
nés qui en fortent. La retraité^ fur- 
tout la chrétienne^ ne fied bien qu'à 
ceux <|tti y demeurent > £( jamais 
Qn n'en rapporta un vifageà la 
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mode ^ il en devient toujours ou ri? 
dicule ou fcandaleux. 

Je retournois donc chez Made- 
moifelle Habert ma future > & je 
doublois joyeufement les pas pour 
y arriver plutôt^ quand un grand 
embarras de caroHes & de char- 
rettes m'arrêta à l'entrée d'une rue ; 
je ne voulus pas m'y engager de 
peur d'être blelTé ; & en attendant 
que l'embarras fût fini i j'entrai 
dans une allée , où pour pafler le 
Hlms 9 je me mis. à lire la Lettre 
que Madame de Fer val ( c'eft ainfi 
f que je nommerai la Ûame donc 
je viens de parler) m'a voit donnée 
pour Mademoifelle Habert^ & qui 
n'étoit pas cachetée. 

J'en lifois à peine les premiers 
mots j qu'un homme defcendu de 
Tefcalier qui:étoit au tonà de l'ai* 
lée^i la traverlà en fuyant à tour- 
tes jambes ^ me froiiïa en paflant > 
laiiTa tomber à mes pieds une 
épée nue qu'il cenoitii :^ fé i^uva 
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en fermant fur moi la porte de la 

rue. 

Me voilà don enfermé dans 
cette allée y non fans quelque 
émotion de ce que je venois de 
voir. 

Mon premier foin fut de me 
hâter d'aller à la porte pour la 
r'ouvrir ; mais j'y tâchai en vain > 
)e ne pus en venir à bout. 

D'un autre côté , j'entendois 
du bruit au haut de l'efcalien 
l^^^allée étoît affez obfcure> qSl 
minquiéta. 

Et comme^en pareil cas > tous * 
nos mouvemens tendent machi* 
nalement a notre confervation > 
quejen'avoîs ni verge ni bâton, 
}e me mis à ramafler cette épée , 
fans trop fc^voir ce que je faifois. 
. Le bruit d'en haut redou- 
hloit ; il me fembloit même en- 
tendre des cris comme venans 
d'une fenêtre de la maifon fur la 
me i^ & Je ne me tropipôis past 
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Je démêlai qu'on crîoit : Arrête , 
arrête j & à tout hafard je te- 
nois toujours cette épée nue d'u"* 
ne main.j pendant que de Tau- 
tre je tâchois encore d'ouvrir 
cette miferablé porte qu'à la fin 
j'ouvris > fans fonger à lâcher Pé- 
pée. ' 

Mais je n'en fus pas mieux ;tôiH 
te une populace s'y étoît affera- 
blée ) qui en me voyant avec Pair 
effaré que j'jtvois , ôc cette épée 
xlue que }e tenois > ne douta point 
que je ne fufTe ou un aflaflin ^ ou 
un voleur. 

Je voulus m'échapper ; mais il 
me fut impoflîble^ ôc les efforts 
que. je fis pour cela^ ne fervirenc 
qu'à rendre contre moi les foup-« 
çons encore plus violens. 

£n même-tems voilà des Âr« 
chers ou des Sergens accourus 
d'une Barrière prochaine y qui 
percent la foule > m'arrachent l'é- 
pée que je tenois ^ Ôc qui me fai« 
Cffenu 

Giij 
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Je veux crier, dire mes raî- 
fons, mais le bruit & le tumulte 
empêchem qu on ne m'entende 5 
6c malgré ma réfiftance qui n'é- 
toîc pas de trop bon fens , on m'en- 
traîne dans la maifon > on me fait 
montef l^efcalier > £c j'entre avec 
les Archers qui me mènent 5 & 
quelques voifins qui nous fuivent , 
dans un petit appartement où nous 
trouvons une jeune .Dame cou- 
chée à terre 3 extrêmement bief- 
fée , évanouie 5 & qu'une femn^e 
âgée tâchôit d'appuyer contre un 
fauteuil. 

Vis-à-Vîs d'elle étoit un jeune 
homme fort bien mis , blefTé auflij 
renverfé fur un fopha ^ & qui en 
perdant Ton fang, demandoîc du 
fecours pdur la jeune Dame en 
queftion^ pendant que la vieille 
femme & une efpeçe de fer vante 
pouflbientles hauts cris. 

Eh vite, Meffieurs, vite un 
Chirurgien ^ dit le jeune homme 
à ceux qui me tenoient ^ qa'on fc 
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ïiâte de la fecourir, elle fê meure , 
peut-être la fauvera-t-on ( il parlok 
de la jeune Dame. ) 

Le Chirurgien n'étoit pas loin j 
il en demeuroitun vis-à-vis lamai- 
fon qu'on appella de la fenêtre > & 
qui monta fur le champ ; il vint 
auffiun CommifTaire. 

Eh comme je parlois beaucoup i 
que je proteftoîs n^avoîr point de 
part à cette aventure^ & qu'il étoit 
injufte de me retenir > on m'en-- 
traîna dans un petit cabinet voi* 
fin où j'attendis qu'on eût vifité 
les bkflures de la Dame Ôc du jeune 
homme. 

La Dame qui ëtoit évanouie 
revint à elle, & quand on eut 
mis ordre à tout , on me ramena 
du cabinet où j'étois ^ dans leur 
chambre. 

Connoiflez-vous ce jeune hom- 
me f leur dit un de mes Archers > 
examinez-le : nous l'avons trouvé 
dans l'allée dont la porte étoit 
fermée fur lui > & qu'il a ouverte 
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en tenant à la main cette épée 
que vous voyez. Elle eft encore 
toute fanglante > s'écria là-deflus 
quelqu autre qui Texamina ^ & 
voilà fans douce .un de ceux qui 
yous ont blefTé* 

Non^ Meilleurs^ répondit le 
jeune homme d'une voix très- 
foible ; nous ne connoiflbns point 
cet homme > ce n'efl pas lui qui 
nous a mis dans Tétat où nous 
fommes> nfkis nous connoiflbns 
notre aflailin y c'en un nommé 
tel . • • ( il dit un nom dont je 
ne me refiouviens plus ) mais 
puifque celui-ci étoic dans la 
maifon ^ & que vous Ty avez 
faifi avec cette épée encore tein« 
te de notre fang> peut-être cer 
lui qui nous a afTaffiné Tavoit-- 
il pris pour le foùtenir en cas de 
befoin ,, ôc il faut toujours ' Tar» 
rêter. 

Miferable^ me dit à fon tout 
la jeune Dame j fans me donner 
le $ems de répondce;^ qu'eft de;; 
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venu celui dont tu es fans doute 
le complice ? Helas l Meffieurs ; 
il vous eft échappé ; elle n'eut pas 
la force d'aller plus loin i elle étoit 
bleiTée à mort | & ne pouvoir pas 
en reveiiir. 

Je crus alors pouvoir parler; 
mais à peine commençois-je à 
m'èxpliquer y que TArcher qui 
avoir le premier pris la parole p 
m'interrompant : 

Ce n'eft pas ici Oue tu doit 
te }uflifier> me dit-il, marche;: 
& fur le champ on me traîne 
en bas ou je refiai julqu'à Parrivée 
d'i^n Fiacre qu'on étoît allé cher* 
cher y &i dans lequel on me mena 
en prifon 

L'endroit où je fus mis n^éroic 
pas tout-à-fait un cachot > mais il 
ne s'en falloit gueres. 

Heureufement celui qui m'eit'- 
ferma > tout Geôlier qu'il étoit , 
n avoir point la mine impitoya* 
ble y il ne m'eflfraia point ; 68 
comme en de pareils momens 



I 

^2 L E Paysan 
on s'accroche à tout ^ ôc qu'un 
vifage un peu moins féroce que 
les autres j vous paroît le vifage 
d'un bon homme ; Monfîeur > dis-je 
à ce Géolier> en lui mettant dans la 
main quelques-unes de ces pièces 
d'or que m'avoit données Made« 
moifeile Habert y qu'il ne refu- 
fa point y qui rengagèrent à m'é- 
coûter y & que j'avois confervées , 
quoiqu'on m'eût fait quitter tout 
ce que j'a^vois ^ parce que de ms 
poche qui fe trouva percée i elles 
a voient en bon François coulé plus 
bas f il ne m'écoit refté que mon 
Killet que fa vois mis dans mon 
fein> après Pavoir tenu long-tems 
chifiÔDnné dans ma main. 

Hçlas ! Monfîeur > lui dis-je doncj 
vous qui êtes$ libre d'aller & de 
venir > rendez-moi un fervice : je 
ne fuis coupable de rien > vous 
le verrez ; ce n'eft ici qu'un mal- 
heur qui m'eft arrivé. Je fors de 
chex Monfîeur le Préfîdent de . . r 
ëc une Dame qui eft fa parente 
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m'a remis un Billet pour le porter 
chez une nommée Mademoifelle 
Habert qui demeure en telle rue 
£r en tel endroit ^ ôc comme je ne 
fçaurois le rendre ^ je vous le re» 
mets y à vous ; ayez la bonté de le 
porter ou de l'envoyer chez cette 
Detnoifelle ^ & de lui dire en 
même tems où je fuis y tenez , ajou- 
tai- îe, en tirant encore quelques 
pièces ^ voilà de quoi payer le 
meflage > s*il le faut ; & ce n*eft 
cien que tout cela ^ vous ferez bien 
autrement récompenfé quand on 
me retirera d'ici. 

Attendez , me dit-il , en tirant 
un petit crayon , n'eft-ce pas chez 
Mademoifelle Habert que vous 
dites I en telle rue f Oui , Mon- 
fieur ^ répondîS"je ; mettez auffi que 
c'efl dans la maifon de Madame 
d'Alain la veuve. 

Bon > reprit-îl , dormez en re- 
pos > j'ai à fortir , & dans une 
heure au plus tard votre affaire fera 
faite,. 



V 



«4 Le PaYsAï^ 

Il me laiffa brufquemenc après 
ces mots > & je reftai pleurant 
encre mes quatre murailles > mais 
avec plus de Gonflernation que 
d'épouvante j ou fi j^avois peur > 
e'étoit par un effet de rémotîon* 
que m'avoic caufé mon accident^ 
car ;e ne fongeai point à craindre 
pour ma vie* 

Eh de pareilles oecafîons nous 
ibmmes d*abord faifis des mou-* 
vemeris qac nous méritons d'a- 
voir; notre ame^ pour ainfidîre^ 
ie fait juftîce. Un innocent, en eft 
quitte pour fbupirer y & un coupa* 
t)le tren^le , l'un eft afiligé > l'autre 
eftinquiet* 

Je n'étois donc qu'afflîgé^ ^ je 
méritois de n'être que cela ; quel 
défaftre y difois-je en moi-même l 
ah la maudite rue avec iès em« 
barras ! qu'avoîs-je affaire danç 
cette miferable allée ? c'eft bien 
Je diable qui m'y a pouffé quand 
)^y fuî« entré,. 

£t puis mes larmes couloient : 
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th mon Dieu ! où en fuis^je ? 
eh mon Dieu ! tirez-moi d*ici> 
difois-je après. Voilà de mé- 
chantes gens que cette Haberc 
Taînée & Monfîeur Doucin , 
quel ' chagrin ils me donnent 
avec leur Préfident où il a 
fallu que faille ^ & puis de fou« 
pireri puis de pleurer > puis de 
me taire > ôc de parlerai Mon 
pauvre père ne fe doute pas 
que je fuis en prifo'h le jour 
de ma noce ^ reprenois-je > & 
cette chère Mademoifelle Ha« 
bert qui m^attend j ne fommes- 
nous pas bien en chemin de nous 
revoir ? 

Toutes ces confidérations m'a- 
bîmoient de douleur ; à la fia 
pourtânie d'autres réflexions vin^ 
rent à mon fecours ; il ne faut 
point me défefperer ^ difois^je ^ 
Dieu ne me délaifTera pas* Si 
ce Geôlier < rend ma Lettre 
à Maden^oifelle Habert ^ 6c 
qu 11 lui appcenae mon malheur ^ 
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elle ne manquera pas de travailler 
à ma délivrance. 

£c i'avois raifon de refpérer^ 
comme on le verra. Le Geôlier 
ne me trompa point. La Lettre de 
Madame de Fervàl fut portée une 
ou deux heures après à ma future ; 
ce fut lui-même qui en futle por« 
teur y ôc qui l'inAruifit de Fendroic 
où j'étois ; il vint me le dire à ion 
retour 9 en m'apportânt quelque 
nourriture qui ne me tenta point. 

Bon courage > me dit-il , j*ai don- 
né votre Lettre à la Demoifelle ; 
)e lui ai dit que vous étiez^ en prifon j 
& quand elle l'a fçu ^ elle s'eft tout 
d'un coup évanouie ; adieu. Cétoit 
bien là un fiylede Geôlier > comme 
vous voyez. 

Eh ! un moment , ki crîai-je en 
rarrêtantj y avoit-il quelqu'un 
pour la recourir au moins. 

Oh qu*oui ^ me dit-il, ce ne fo- 
ra rien que cela ; il y avoir deux 
perfonnes avec elle. £h!ne vous 
a-t'elle rien dit > repris-*je encore î 
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eh pardy non^ me répondit-il^ 
puifqu'elle avoit perdu la parole ; 
mangez toujours en attendant 
mieux. 

Je ne f^aurois p lui dis-je ^ je 
n'ai que foif, & j*aurois befoin d'un 
peu de vin , n'y auroit-il pas moyen 
d'en avoir ?oui-da, reprit-il , don- 
nez j jevous en ferai venir. 

Après tout l'argent qu'il a voit 
eu de moi > en tout autre lieu que 
celui où je me trouvois y le mot 
de donner auroitété ingrat & mal- 
honnête ; mais en prifon ^ c'étoit 
moi qui avoit tort ^ ôc qui manquois 
de fijavoir vivre. 

Helas I lui dis-je > excufez-moi ^ 
j'oubliois de l'argent , & je tire en-, 
core un Louis d'or > je n'avois pas 
d^autre monnoye. 

Voulez- vous 1 me répondit-il en 
s'en allant ^ qu'au lieu de vous ren- 
dre votre refte > je vous fournifle 
de vin tant que cela durera / vous 
aurez bien le loifir de le boire. 
Comme il vous plaira > dis-je 
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humblement , & le cœur ferré de 
me voir en commerce avec ce 
nouveau genre d'hommes qu'il 
falloit remercier du bien qu'on 
leur faifoit. 

Ce vin arriva fort à propos j 
car j'allois tomber en foiblefle 
quand on me l'apporta ; mais il me 
remit > & j^ ne me fentis plus pour 
tout mal qu une extrême impatient- 
ce de voir ce que produiroit la 
nouvelle dont j avois fait informer 
la ^courable Mademoifelle Hau- 
bert. 

Quelquefois fon éyanouiffe- 
ment m*inquietoit un peu , je craî- 
gnois q9'il ne la mît hors d'état 
d'agir elle-même i & je m'en fioîs 
bien plus à elle qu'à tous les amis 
qu'elle auroit pu employer pour 
moi. 

D'un autre côté cetévanouiffe^. 
ment m'étoit un garant de f^ ten-- 
drefïe > & de la vk^o avec la- 

I quelle elle viendroit à mon fe* 

I cours. 

Troîs 
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Trois heures s'^toient déjà paf" 
fées depuis qu'on m'avoit apporté 
du vin^ quand on vint medireque 
deux perfonncs me demandoîent 
en baS| qu'elles ne monteroienc 
point ^ & que )e pouvois defcen-r 
dre. 

Le cœur m'en battît de joie ; 
}e fuîvis le Geôlier qui me mena 
dans une chambre ^ où en entrant 
)e fus accueilli par Mademoifelle 
Habert qui m embraiTa fondant 
en larmes. 

A côté d'elle étoit ua homme 
vêtu de noir que ]& ne connoifTois 
pas. 

. EhîMonfieur de la Vallée , mon 
cher enfant $ par quel hazard ètts-- 
vous donc ici> s'écoa-t'elle / je 
l'embraffe; Monfieur^ n'eftfoyez 
point . fuîpris ^ nous devions être 
mariés aujourd'hui y dit-elle à ce« 
lui qui Taccompagnoit ; & puis re- 
venant à moi y que vous eft-ii donc 
arrivé ? de quoi s'agit-il ? 

Je ne répondis pas fur le champ; 
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attendri par Taccueil de Madc- 
moifelle Haberc { il fallut me làif- 
ferle cemsde pleurer à mon tour. 

Helas ! dis* je à la fîn ^ c'eft une 
furieufe hiftoire que la mienne ; 
imaginez* vous que c'eft une allée 
qui eft caufe que je fuis ici; pen- 
dant que j'y étois on en a fermé 
la porte ^ il y ^voit deux meurtres 
de faits en haut , on a cru que j'y 
a vois part , & tout de fuite me 
voilà. 

Comment ! part à deux meurtres 
pour être entré dans une allée » me 
répondît-elle ? eh ! mon enfant > 
qu'eft-ce que cela fignîfie ; expli- 
quez-vous i eh ! qui eft*ce qui a tué .' 
je n*cn fçâis riènj reprîs*je, je n*ai 
vô que i'épéè que j'ai par mégarde 
ramafTé dans l'allée. 

Ceci à i'âir grave 9 dît alors 
Thommc vêtu de noir ; ce que 
vous nous rapportez ne fçauroit 
nous mettre au fait } aflTéyons-nous, 
& contez-Aous la choie comme 
elîe eft i qtfeft-ce que c'eft que 
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cette allée à laquelle nous ti^en- 
tendons rien ? 

Voici > lui dis-jcj comment le 
tout s'efl paifé y & là-defTus je com - 
mençai mon récit par ma fortie 
de chez le Prefident ; de-là j'en 
vins à rembarras qui m avoit arrê« 
té> à cette allée dont je parlois^ à 
cet inconnu qui m^y avoir enfermé 
en s'enfuyant j à cette épée qu'il 
avoit laifler tomber > que j 'a vois 
prife y enfin à tout le refte de l'a- 
vcnture. 

Je ne connois ^ lui dis- je ^ ni le 
tueur ni les tués> qui n*étoient pas 
encore morts y quand on m'a pré^ 
fente à eux^ & ils ont confefTé 
qu'ils ne me connoiiToient point 
non plus ; c'efl: là tout ce que je 
fçais moi-même du fujet pour le- 
quel on m'emprifonne. 

Tout le corps me frémit > dit 
Mademoifelle Habert ; eh quoi > 
on n'a donc pas voulu entendre 
raifon ! dès que les bleflfés ne vous 
connoifîent pas^ qu'ont*ih à vous 
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dire ? que je luis peut- être le catna'* 
rade du méchant homme qui les a- 
mis à mort ^ & dont je n'ai jamais 
vu que le dos , répondis- je. 

Cette jépée fangjante avec la- 
quelle on vous a faifi > dit l'habil- 
lé de noir ^ efl: un article fâcheux , 
cela embarrafTe ; mais votre récit 
mjs &it faire une réflexion. 

Nous avons entendu dire là-bas^ 
que depuis trois ou quatre heures 
on a mené un priibnnier qui a. , 
dîc-on> poignardé deux perlbnnes 
dans la rue dont vous nous parlez ; 
ce pourroit bien être là Phomme 
qui a traverfé cette allée où vous 
étiez. Attendez-moi ici tous deux > 
je vais tâcher de fçavoîr plus par- 
ticulièrement de quoi il eft quel* 
tion 5 peut-être m'inftruira-t-on. 

Il nous quitta là-deflfus. Moa 
pauvre garçon , me dit Mademoi- 
felle Habert > quand il fut parti ^ en 
quel état efl-ce que je te retrouve ; 
j'en ai pris un fainiTement qui me 
tient encore fie qui m'écoutte i j'ai * 
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cru que ce feroic aujourd'hui le 
dernier jour de ma vie. £h mot^ 
enfant > quand tu as vu cet embar- 
ras , que ne prenois-tu par une au- 
tre rue ? 

£h mon aimable coufinc > lui" 
dis- je , c'étoit pour jouir plutôt de^ 
votre vue ^ que je voulois aller pat 
le plus drdt chemin j. qui eft-ce-- 
qui va penfer qu'une rue eft fi fa*- 
taie f on marche ,.on eft impatient^ 
on aime une perfonne qu'on va 
trouver , & on prend fon plusi 
court ; cela eft natureL 

Je Im baignois les mains de^ 
pleurs en lui tenant ce difcours y 
ic elle en vexibit tant qu'elle pou« 
voit aufG. r 

Qui eft cet homme que youS' 
avez amené avec vous , lui dis- je f^ 
& d'où venez vous, coufine ? Hé- 
hs ! me dit-elle je n'ai fait que 
courir depuis la Lettre que tu m'as 
envoyée; Madame de Ferval m* y 
feifoittant d'honnêtetés, tant d'of- 
fees de (ervices^ que j'ai d'abord. 



^4 LËPAtSAN 

fongé à m'adreffer à elle pour la 
prier de nous fecourir. Ceft une 
bonne Dame , elle n'en auroit pas 
mieux agi quand ç auroit été pour 
fon fils 9 je l'ai vue prefque aufli 
fâchée que je Pétois. Ne vous cha- 
grinez point j mVt'eile dit ^ ce ne 
fera rien > nous avons des amis y je 
le tirerai de là ; reftez chez moi , 
je vais parler à Monfieur le Préfi- 
dent. 

Et fans perdre de tems elle m'a 
quittée ^ 6c un moment après elle 
eft revenue avec un billet du Pré- 
fîdent pour Monfieur de ^ . . ( Cé- 
toit un des principaux Magiftrats 
pour les afi^res de l'efpece de la 
mienne. ) J'ai pris le billet y je Tai 
porte fur le champ chez ce Magif- 
crat^ qui après l'avoir lu , a fait ap« 
peller un de fes Secrétaires > lui a 
parlé â part> enfuite lui a dit dejne 
iuivreà la prifon y de m'y procurer 
la libené de te voir ^ & nous ibm- 
mes venus enfemble pour fçavoir 
ce que c'eft que ton aâàire* Ma- 
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dame de Ferval m'a promis aufli 
de fe joindre à moi fi je voulois > 
pour m'accompagner par*couc où 
il faudroit aller. 

Le Secrétaire qui nous avoit 

3uitté revint au moment que Ma-* 
emoifelle Habert fîniflbic ce dé* 
tail. 

J'ay penfé jufte , nous dit-îl ; 
l'homme qu'on a amené ici ce ma* 
tin ) eft certainement raflaflin des 
deux perfonnes en queftion ; je 
viens de parler à un des Archers 
qui l!a arrêté comme il s'enfuyoit 
fans chapeau 6c fans épée^ pour^ 
fuivi d'une populace qui l'a vk 
fbrtir tout en defordre d'une mai- 
fon que l'on dit être dans la même 
rue où vous avez trouvé rembar- 
ras ; il s'eft pafTé un efpace de cems 
confîderable avant qu'on ait pû le 
faifîr> parce qu'il avoit couru fort 
loin ) & il a été ramené dans cette 
maifon d'où il étoit forti , & d'où ^ 
ajoûte-t-on > venoit de partir un au- 
tre homme qu'on y avoit pris j 
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qu'an avoit déjà mené en prifon > 6c 
qu on foupçonne d'être fon com- 
plice. Or fuivam ce que vous nousr 
avez dît > cet autre homme y cru foiv 
complice > il y a bien de lapparen- 
ce que c'èft vous^ 

Ùeû moi-même , répondîs-fe r 
c'eftrhommede cette allée ; voilà 
tout jufiement comme quoi je fuis 
îci^ fans que perfonne fâche que 
c'étoit en paflant mon chemin que 
î'aî eu le guignon d'être fourré là- 
dedanSi. 

Ce prifonnîer fera bien-tôt in- 
terrogé y me dit le Secrétaire > ôc 
s'il ne vous connoît point y s'il ré- 
pond conformément a ce que vous 
nous dites y comme je n'en doute 
pas , vous ferez bien-tôt hors d'ici , 
& l'on hâtera votre fortîe. Retour- 
nez-vous-en chezvous, Mademoi- 
felle y ôc foyez tranquille ; fortons. 
Pour vous , ajoûta-t'il en me par- 
lant y V0U& refterez dans cette 
chambre-ci 5 vous y ferez mieux 
qu^où vous étiez > & je vais avoir 

ibio 
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foîa qu*on vous porte à dîner. 

Helas ! dis- je ^ lis m'ont déjà 
apporté quelque chétive pitaDx:e 
dans mon trou de U-haut ^ qui y 
icroît bien moifie j & Tappétit n^y 
eÛ point* 

Ils m'exhortèrent à manger > me 
quittèrent > & nous nous embras- 
sâmes Mademoifelle Habert 6c 
moi^ en pleurant un peu furtiou-^ 
veaux frais. Qu*on ne Je laiflfe 
manquer de rien > dit cette bonne 
ÎBlIe a celui qui me renferma ; ôc 
il y avoit déjà deux ou trois mi- 
nutes qu'ils étoient partis., que le 
bruit des clefs qui m^enfermoient 
durpit encore. Il n'y a rien de Ci 
rude que les ferrures de ce pays- 
là I Ôc je crois qu'elles déplaifenc 
plus à l'innocent qu'au coupable ; 
ce dernier a bien autre chofeà fairç 
qu'à prendre garde à cela. 
• Mon dîner vint quelques mo- 
mens après; la compa^alfon que 
j'en fis avec celui qu'on m'avoit 
apporté auparavant^ mereconfoi-* 

JIJ, rame, I 
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ta un peu.; c étoit un changement 
de bon augure ; on ne demande 
qu'à vivre 9 tout y pouffe > & je 
jettai quelques regards poncha-- 
lans fur un pouiet d'afTez bonne 
mine dont je levai nonchalam- 
ment auffî les deux aîlesj qui fe 
trouvèrent infenfiblement man- 
gées ; j'en rongeai encore par oi- 
fiveté quelque partie > je bus deux 
ou trois coups d'un vin qui me pa- 
rut paflable , fans que j'y fifTe at- 
tention > 6c finis mon 'repas pat 
quelques fruits dont je goûtai j 
parce qu'ils étoîent là. 

Je me fentis moins abattu après 
que j'eus mangé. Ceft une choie 
admirable que la nourriture lors- 
qu'on a du chagrin; il eft certain 
qu'dle met ducalme^ïansi^erprit; 
tm ne fçaurbic être bien trifte penr 
dant que l'eftomac digère. 
* le ite dis pas que je perdifle de 
vue mon état 5 j'y rêvai toujounf 
mais tranquiilemenft ; à la fin pouiv 
tant ma jctiflsife içvittt, Je hiiSk 
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là le técit de tout ce qui fe paiTa 
depuis la vîfîte de Mademoifelle 
Habert , pour en venir à Finflanc 
où je comparus devant un Ma^f- 
crat accompagné d'un autre hom- 
me de Juuice qui paroiflbit écri-- 
re > & dont je ne £ça vois ni le non 
ni les fondions; vis-à-vis d'eux 
étoic encore un homme d'une 
extrême pâleur > ôc qut avoir l'aie 
accablé j avec d'autres perfonnes 
dont il me fembia qu'on recevok 
les dépof]tions# 

On m'interrogea ; ne vou^ at« 
tendez point au détail exaâ de 
cet interrogatoire , je rie me j:ef- 
fouviçns Doint de Tordre «qu'on y 
obferva ; je n'en rapporterai que 
l'article eflentiel j qui e& que cet 
homme H dé&it > qui écoic précis 
fément l'homme de l'allée j dît 
u'il ne me connoijTûit pas ; J'en 
is autant de lui. Je racontai mon 
hiftoirej .âc la xac.oncai ay^, des 
expceûions H Daï vejs fur mon. mal- 
hwr s -que ^elques-uns des af&f; 

I i j 
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tans fureoc obligez de fe pafler 
la maîa fur le vifage ^ pour ca? 
ciier qu'ils fourîoîent. ; 

Quand )'eus fînj, je vous lere- 

{)ete encore > dît le prifonpieir les 
armes aux yeux ^ je n'ai eu ni çon* 
fîdetit ni complice ; je ne fçais pas 
fi je pourrois difpucer ma vie • mais 
€ÏIg m'eftà charge , & je mérite de 
la perdre. J'ai tu^ ma maitrefTej 
jeTaî vu expirer (& çn effet elle 
mourut quand bn le ramena vers 
elle ) elle eft niorte d'horreur ea 
mp revoyant, & en m'appellant 
(on aOiaflin ; j'ai tué mon ami dont 
j'étoîs devenu le rivai, ( & il eft 
vrai qy'il fe mouroit aufli ) ; je les 
ai tue tous deux en furieux ; je fuis 
au défeipoir , je me rçgjirdè cooi* 
mç un mon/lre, je nierais horreur j 
je me ferots poignardé moi-inême 
fi je n'avais pas été pris ; je ne fois 
pas digne o'avoir le tems de ine 
recônnoitre .& de me repentir de 
ma . fagé ; qu on nie condamne , 
qu'on fç$ ven^e; je denunde la 
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anort comme une grâce; èpac* 
gnez-moî doi lohgoeui^ qui me 
fbnt mourir mille fois pour uncj 
& renvoyez ce jeune homme' > 
qu'il eft inutile âe retenir ici 5 & 
que je n'ai jamais vu que dans ce 
paflage > où je l'aurois tué lui* 
même 9 de peur qu^il ne me recon- 
nût y fi dans le troublé où j'éxois en 
fuyant > mon ^pée ne m^avojt pais 
échappé des maïns ; renvoyez-le ^ 
Mpnfieur , quU fe relire ^ je me 
teproche la peine qu'on lui a faite 1 
6c je le prie de me pardonner la 
fiayeur où je le vois ^ & dont je fuis 
Éaufe } il n'a rien de commun avec 
jDn abominable comme moi. 

Je frémis en l'entendant dire 
qu il avoît eu defTein de me tuer> 
^'auroit été Bien pis que d'être en 
prifon. Malgré cet aveu pourtant ^ 
)e plaignis alors cet infortuné cou* 
paoîe , fon difcours m*attendrit ; 
& pour répondre à la prière qu'il 
me fît de fui pardonner mon ac* 

cïdent i moi > Moniteur lut di$- 

I*«* 
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jeï nfoirtoiir^je prie Dieu d*a voir 
pitié de vocrs & dé votre ame, 

Vcifà tout ce aoe je dîtaî là- 
dcflUs. MademoifeMe Habert 
revint me voir après tontes les 
corvées que j'avoîs effuyées ; le 
Secrétaire étoic encore avec die; 
il nous latfTa quelque tenis feuls* 
Jugez avec quel attendrifTement 
nos cœurs s'épanchèrent i on eft 
de Û bonne humeur , on fent 
quelque chofe de fi doux dans 
iame quand on fort d'un grand 
péril I Ôc nous en ibrtions tous deux 
chacun à notre manière ; car à tout 
prendre j ma vie âvort été expo- 
fée > 6c Madembifelle Habert 
avoir couru rifque de me perdre ; 
ce qu'elle regardoit à fon tour 
comme un des plus grands mal- 
heurs du monde , furtout fi eHe mV 
yoît perdu dans cette occafîon. 

Elle me conta tout ce qu'elle 
avoit fait> les nouveaux mouve- 
mens que s^étoit donné Madame 
de Ferval , tant auprès du Préfi- 



dctit qu'^uprè» du Mai^Qmt ^W 
m'avoic interrogé. 

Nous bénîmes miUe & mUle 
fois cette P^me pour leis i)ons fe^ 
vices quelle nous {ivc^( r^^s; 
ma future s'extafioît fur fa chariiié > 
fur fa pieté ; la bonne Chiéti(W9«t^ 
s'écrioit^f^llç j k bonno ChféÛetJ(h 
ne; & inoî, d|foi«-JQle bon cwiir 
de femmç , car Je n'oloîs pei ré« 
péter les tf rçoes 4e Madem€>i(bJ- 
le Haberti m employer 1q$ ssé* 
mes éloges qu'elle; j'avois la qqA** 
fcience.^'en piendrQ d'autres j 4^ 
en vérité il n'y ^foitoH paç ei;i ^ 
pudeur en préfence de mafutur^i^ 
a louer la pieté d'une perfonoe 
qui avoit jette les yeux fvr fon «m* 
Uj & qui de m^ ferv^it fi hkikf 
précifément que pwc* qu'elle o'é- 
toit pas fi Chrétienne, Oi j'étois 

encore en prifon , cela me ve^r 
doit fcrupuleux^ âç j'avçis peur 
ae Dieu ne me punît ft ie traitois 
é pieux des foins dPOt vraifetih- 
blablement le diable âc Thomnie 

llij 
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avbient tous les honneurs. 

Je rougis même plus ^'une fois 
pendant que-Mademoifelle Ha- 
bert Iduoit fur ce ton-là Madame 
de Ferval, fur le compte de là- 
qoeUe je n'étois pzs moi-même ir- 
réprochable j & j'étois honteux de 
voir celte bonne fille H dupe j dfe 
-qui mnéiritob fi.peu de l'être; 

Des éloges ide Madame^ 
Ferval ^ nous eh vînmes à ce qui 
s'étott paffé dans ^ma pri£bn; la. 
joye eft babîUardfe > nous, ne finlf- 
fions point ; je ki cohtai tout ce 
' qju'avoît dft 'le vîfeiî^ êoopàbtè> 
avec quelle candeur il m'ayoît 
juftifié > ôc que c'étok grand dom* 
mage qu'il fe fôt malheureufe- 
ment abandonné à de & terribkiS' 
coups ; car au fond il falloir ^ue œ 
ii^t un honnête homme ; & puis 
nous en vînmes à nous ^ à notre 
amour 5 à notre mariage > & vous 
me demanderez peut-être ce que 
c'étoit que ce coupable ; voici en 
deux mkots le fu}et de (on a£âon» 
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It y avoit près d*un an que fon 
meilleur ami aimoit une ÔemoU 
fèlle dont il écoit alméi comme il 
n'écoic pas auffi riche qu'elle > le 
père de la fille la lui refufôit • en 
mariage^ fie défendit même à fa 
fille de te rok davantage. Dan», 
l'embarras où cela les mit; ils ft' 
fervirent de celui quï les tua peut 
s'écrke de recevoir leurs billets. ' 

Celui-ci qui- étoit utv des s^li 
de la mdAfon, mais qui n'y venoii 
l^s ibuv6nt> devine éperdument 
amoureux de la Pemoifelleà fbr« 
€e^<^e k voir fie de l'entendre fôur* 
pîrer pour Tautre. Il étoit plus ri- 
che que fon ami ; il parla d'amour ; 
k Demoifelle en badina quelque 
tems comme ^une plai&nterie > 
8*en fôcbfr quand elle vit que U 
iehoie étoit férieufe, fie en<fit avet^ 
tk fon amant qui en fit des repro* 
ches à ce déloyal ami. Cet ami en 
fut d^abord honteux > parut s'en re« 
pentir I promit de les laifTer en re« 
pos> puis continua 9 puis achevai 



de fe brouiller avec le défbat qui 
rompit avec lui ; & il porta enfin 
Tinfidelité jufqu'à fe propofer porac 
gendre au père qui l'accepta 3 & 
qui voulut inutilement forcer £1 
olle à l'époufer. 

Nos amans défefpetés eurent 
cecours à d'dmte» moyens ^ tant 
pour s'écrire que pour fe pacleTf 
Une veuve âgée qui avdt été H 
femme de chambre de la mère de 
' la Demoifelle , les reciieilUt daifs 
ia maifon ^ où ils alloient qudque* 
fois fe trouver^ pour voir eniefo- 
ble quelles mefures il y avoit i 
prendre; l'autre le içut^ en dçvinf 
jfurieux de jaloufie ; c'étoit un hom? 
ïne violent ^ apparamment fans est* 
raâere ^ & de ces ame$ qu'une 
grande paffion rend méchantes âE 
capables de tout. Il les fit fuivrç 
un jour qu'ils fe rendirent chez la 
veuve > y entra après eux j les y fuf* 
prit au moment que ion aiini bd-i» 
ibit la main de la Demoifelle 1 ôc 
dans ia fureur > le blella d'abord 



d'an coup d'épée , qu'il alloît re- 
doubler d'un autre > q^and U De- 
moifelte qui voulut fe >etter iur lui 
le reçut 6c tomba; ccliu-ci s'enfuit» 
éc on i^it le reDe de l'hiftoti e* Re* 
tournons à moi. 

Notre Secrétaire revînt $ êc nous 
dit que jt foctirois le lendemûi». 
Paflbns à ce lendenfituij tout ce 
détail de prifon eft trifte. 

Mademoifelle Habert me vint 
prendre à onze heures du matin ; 
elle ne monta pas » elle me fit aver* 
lir > ye defeendis » un carro0e m'at^ 
tendoit à la porte i 6c quel car- 
rofTe f celui de Madame de Fer- 
yal f où Madame de Ferval étoit 
elle-même ^ Ce cela pour donner 
plus d'éclat à ma fortie ^ & plus 
dt célébrité i nK« innocence. 

Le zèle de cette Dame ne s'en 
tint pas^là ; avant que de le ramo- 
ner chez vous> dit-elle à Made- 
moifelle Habert > je fuis d'avîs 
que nous le menions dans le quar- 
tier 6c vis-à«vis l'endroit où il a été 
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arrêté ; il eft boa que ceux qui te 
vireiit enlever 5- & qui pburroiem 
le reconnoître ailleurs , fçacheitt 
qu'il eft innocent j-c'eftune atten^ 
tion qui noe parôk néceflaire > de 
peut-être ^ ajoûta<t'ell&i en s'adre^ 
£int à ftioi^ reconnokrez - vous 
vous-même quelques-uns de ceux 
qui vous entouroient quand vous 
fôtes pris> 

Oh pour cefà oui , luidis je , & 
tfy eut-il que lé Chirurgien qui 
ëtoit vis*à*vis la maîfon > ôc-qu'on 
appella pour panfer ks défunts > 
je feiois bien aife de le voir pour 
tui montrer que je iiîis pFus hottnè: 
ce garçon qu'il ne slma^ne. 

Mon ÎDieu que l^dame eft in« 
eomparable^'s'écria là^efius Ma^ 
demoifelleHaberty car vous n*ar 
vez qu'à compter cpie c'eft elle qui 
a tout fait , Mon(ieur de la Vallée; 
èc quobu'elie n'ait regardé que 
Dieu là aedans. A ce mot dis Dieu 
que Madame de Ferval fçavoit 
bien être de trop là dedans > buA 
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fofis .cela ^ dit-elle y en interrom- 
pant ; quand ayez- vous deflfein de 
vous marier? Cette. nuit fi rien ne 
nous empêche^ dit Mademoifelle 
Habertu 

. Sur ce propos nous arrivâmes 
dans cette rue qui m'avoit ^été lî 
fatale » & dont nous avions dit au 
cocher de prendre le chemin» 
Nous arrêtâmes devant la jinaifon 
du Chirurgien ; il étoit à fa porte ^ 
& je remarquai qu'il me regardotf 
beaucoup:; Monfiour, liiidis-je, 
vous fouvenez-vous de môij mç 
reconnoiiïez-vous ? 

Mais )e penfe qu'oui , me ré«- 
pondi^U ^ en .otant bien honnête^- 
ment (on chapeau $ comme à un 
homme qu'il voyôR dans un bon 
équipage avec deux Dames > dont 
l'iune paroifTok de grande confi* 
deration^ Oui> Monfieur^ je vous 
remets ^ je crois que c'eft vous qui 
étie^ avant hier dans jcette a^p^ifon , 
( montcanc celle oà l'on n^'avoit 
pris ) & à qui 11 arriva • * • • il. héfi- 
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toit à dire le refte i achevez y 
vez^ lui dis*fe j ouï , Monfiear y 
c'eft moi qu'on y laifit , & qu'on 
mena en prifon; je n'ofbis vous 
le dire ^ repric-il , mais je vous exa-* 
minai tant que je vous ai reconnu 
tout d'un coup. Eh bien^ Mon* 
fieur j vous n'aviez donc point d^ 
part à PafTaire en queftion ? 

Pas plus que vous ^ lui répondis^ 
je > £ç là-defTus je lui expliquai 
comment j'y avois^été mêlé. Êfa \ 
pardi ^ Monfieur ^ reprit-il^ je m'en 
réjouis > Ôc nous le difions tous ici , 
nos voifins y ma femtne y mes en« 
fans y moi & mes garçons ; a qui 
diantre fe fîera-t on après ce gar«> 
çon-ià y car il â la meilleure pliy- 
fionomië du monde ? oh ! paroieu 
je veux qu'ils vous voyent. Hola 
Babet ( c'étoit une de (es filles qu'il 
appetloir > ) ma femme approdiez^ 
venez vous autres > il parloit à fes 
garçons; tenez ^ regardez bien 
Monfieur > içavez-^wus ^quix^eft ? 

£h! mpApecev^^'écna Babettil^ 
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reflemblé au vifage de ce prifon-» 
nier de l'autre jour ; eh ! vraiment 
oui y dit la femme > il lui reflemble 
f aot que c'éft lui-même ; oui > ré- 
pondis -je en propre vifage; ah, 
ah, dît encore Babet, voilà qui 
eft drâlei vous n'avez donc ai- 
dé à tuer perfonne , Monfieur? 
Et ! non certes , repris- je , j*en fe- 
rois bien fâché d'aider à la more 
de quelqu'un > à la vie encore paf^ 
fe.En bonne foi, dît la femme ^ 
nous n'y comprenions rien ; oh 
pour cela, dit Babet , (i jamais 
quelqu'un a eu la mine d'un inno^ 
ce^it , c'étoît vous afiurément. 

op peuple commençoit à s'af^ 
fembler, nombre de gens mère* 
connoiKToient. Madame de Fer-^ 
val eut la complai&nce de laifler 
dorer cette fcene auHi long-tems 
qu'il le falloit pour rétablir ma ré- ' 
fxttation dans tout le quartier ; je 
pris congé du Chirurgien 6c de 
•toute fa ftmiUe , avec ia confola- 
tion d*ètiet6k}é 1)kft «ocdtab^ 
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ment par ce peuple > & bien pur- 
gé tout le long de la rue des cri- 
aies dont on m'y avoit foupçonné:; 
£îns compter l'agrément que j'eus 
d'y entendre de tous côtés £ure 
l'éloge de ma phyfionomie^ ce 
ui mit Mademoîfelle Habert 
e la meilleure humeur du mon« 
de, ôç l'engagea à me r^rdec 
avec une avidité qu elle navoic 
pas encore eu. 

Je la voy ois qui fe pénetroît 
du plaifîr de me confiderer, & 
qui fe félicitoit d'avoir eu la Juûi- 
ce de m^lrouver jGi aimable. 

J[j gagnai même auprès de 
Madame de Ferval , qui de fon 
côté en appliqua fur moi quel- 
ques regards plus attentifs qu'à 
l'ordinaire I & je fuis perfuadé 
qu'elle fip difcnt ; je ne fuis donc 
point de (i mauvais goût ^ puif- 
que tout le mondçeil de mon 
fentiment. 

. Ce que je vous di^-là au refte ; 
fe.paffoit en parUpti'Mfii étpia- 
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fo bien content , & ce ne fat pM 
là tottit. 

Nous approchions âe la mai» 
Ion de Mademoifeiie Habert où 
Madame de Ferval vouloic nous 
mener ^ quand nou^ rencontrât 
mes à la porte d'une Eglife » la 
fœur aînée de ma future & Mon* 
iieur Doncin qui caufoient en^ 
femble> & qm lèmbloient patloc 
d'aâion. Un carroflb y qui rctardla 
la courfe du nôtre 5 leur donna 
tout le tems de nous apperce- 

Quand j'y fonge > je; ris etJicore 
do prodigieux étonneinent où .lis 
demeur&rent touS'deux en nous 
voyante 

Nous les pétrifiâmes ;îis en fo- 
rent fi déroutés , fi étourdis ., q«ût 
lie leur refta pas même affet. de 

!)rérence d'efprit pour nous faire 
a moue , comme ifls n'y ainoient 
pas manqué^ s'ils a voient été moins 
iaifis ; mais il y a des chofes qui 
terraflent^ éc pour furcroit de 
UI Partie^ JL 
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chagrin » c'eft que nous ne pott« 
yions leur apparoître dans un inC- 
«ant qni kuc rendit notre appa- 
fifioh pius^bunfiiiiante & plus dou* 
Jouceufe. Le hazard y joîgnoic 
des accidens faits expt^ pour les 
déiblet; c'étoit triompher d'eux 
d'une manière fuperoe^ & qui 
ouroic été infolente fi nous Tarions 
méditée ; 6c c'eft 5 ne vous déplai* 
ie f qu'ai] moment qu'ils nous ap- 
perçurent f nous éclations de rire ^ 
Madame de Ferval> Mademoî* 
felle Habert & moi , de quelque 
chofc de {rfaifant que j'àvois dit ^ 
ce qui| )oint à la pompe triom* 

fbanœ avec laqudle Madame de 
erval fembloit nous mener ^ de* 
ybit aflurément leur percer ie 

Nous les ikluâmes fort honnê- 
tement ^ ils nous rendirent le ia« 
lui comme gens confondus # qui 
ae içavcMent |Jus ce qu'Sa hh- 
f oient # fie qtd plioieht fous la for- 
ce du coup qui les aflbmmoir» 



1 
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Vousfçaurcz encore qp^ils vç- 
noient tous deux de chez Mads(« 
moifelle Habert la cadette ( no^s 
rapprîmes en rentrant ) ^ qviç là 
on leur avoir dit que j'étpis en 
prifon ; car Madame d'Alain qui 
avoir été préfente au rapport du 
Geôlier que j'avois envoyé de la 
prifon I n'avoir pas pu fe taire , 6c 
tQUt en les grondant en no^ffi .£l- 
veur^ les avoir régalés de Çftce 
bonne nouvelle. 

Jugez des efpérances qQ'ijs en 
avoient tirées contre moi. Un 
homme en prifon , qu^a^Vit fait ? 
ce n*eft pas nous qui avons part jt 
cela ; ce n'eft pas le Préfident non 

5>Ius qui a refufé de nous fervir .; il 
aut donc que ce foit pour quel- 
que aâion étrangère à notre a^ 
faire; que fçais^je s'ils n'^Uoieflt 
pas jufqu'à me foupçonner de 
quelque crime; ils nji» haïtToient 
alfez tops deux pour T^^vçir ce^e 
charitable opinioa de: moi ; les 
dévots precfn^ent leur l}aine coo- 

Kij 
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trè vous pour une preuve que vous 
ne valez tkvt ; oh !- voyez quel ra- 
barjoyë de nous rencontrer fubt- 
•cenfienr en fitùatiofi^ fi bnllante de 
ff pofp.re,^ 

Mais laiflons-fes dans Teur con- 
fufîon I & arrivons chez 1» bonne 
MademoîfeUe Haberr^ 

Je ne mcrme pomt chez vow> 
Im dit Madame de Ferval > parce, 
que j'ai af]^re;;adièti> prenez vos- 
mefures pour v©as marier au plus 
toc, n'y perdez point de tems-, flc 
que Mbnfieur de hr Vallée , je 
yous prte^i vienne m'avertir quand 
c*cn fera feit^ car jufques-la je 
ferai inquiète. 

J^ou» irons vousr en* informer 
tous deux y ïépondit Mademoï- 
feilc Habertj c'èff bien lemoitis- 
que nous vous devions^ Madame. 
Non 5 non ^ reprit-elle, en- )ettant 
fur moi un* petit regard d- intelli- 
gence qu^elle rit bien qiie j-eh- 
tendois fil iufHra de lui , Made- 
moifelle, ^tes à yotre aife ^ de 
pui$^ elle partit* 
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l Dieu mespardonite^V(S« 
cria Madfune d'Alain > en me ter 
voyant^, je crois que c'eft Mon* 
Aeur de la Valide aue vous nûus 
lâmenez y notre Donne .amier 
Tout j.u(le ^ Madame d'Alain y^vous 
y êtes 5 lui dis«^je> 6c Dieu vous 
pardonnera de le croire y car vous* 
ne VQUS trompez point i.bon yàut 
MademoiTelle Agathe ( la fille 
ëtoit-l'à J foyez le bien- venu ^ me 
iépondit-el;le5 ma mère & mol 
nous vouâ croyions perdu# 

Comment perdi», s'écria la veu^ 
ve i (i VOU& n'étiez pas venu ce ma* 
tin > jikallois cet après-midi itiectto 
tous mes amis par voie 6c pat che-^ 
min ; votre fopur ôc Monfieui 
Doucin fortent d'ici oui venoient 
vous voÎB , ajouta-t'elle à; ma fu-^ 
ture ; allezj je ne les al pas mal 
accommodés ; demandez le train 
^e je leur ai fait. Le pauvre gar»- 
^n eu en prifon^ leuc ai- je dit $ 
vous le fçavez bîen> c'eft vous 
<^ui en été» caufe^ ôt c'cft Sott 
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mal fait à yous. En prifon ? Eh ! 
depuis quand f Bon f depuis 
quand ^ depuis vos menées ^ de- 

fmis que vous courez par tout pour 
y mettre ; & puis ils font partis 
fanS^qûe je leur aye feulement dit> 
airèye^-vous. 

Par ce dîfcours de Madame 
d'Alain que je rapporte , on voit 
bien qu'elle ignoroit les caufes de 
ma prifon } 6c en effet ^ Mademoi- 
feiie Habert s'étoit bien gardée 
de les lui dire , & lui avoir laiflé 
croire que j'y avois été mis par les 
intrigues de fa foeun Si Madame 
d'Alain avoir été inftruite ^ quelle 
bonne fortune pour elle qu'un 
pareil récit à faire ? Tout le quar- 
tier auroit retenti de mon avantu- 
re^ elle auroit été la conter de 
perte en porte > pour y avoir le 
plaKir d'étaler fes regrets fur mon 
compte 9 de c'étoit toujours au- 
tant de mauvais bruits d'épar- 
gnés. 

Eh ! mais dites-nous donc cecîi 
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i-nbus donc cela ; c'étoic le 
détail de ma prilbn qu'elle me de-^ 
mandoit; )e lui en inventai quel- 
ques-uns; je ne lui dis point les 
véritables ; Ôc puis je vous ai trou^ 
vé un Prêtre qui vous mariera 
quand vous voudrez^ dit-elle $ 
touc à l'heure s'il n'étoit pas trop 
tard > mais ce fera pour après mi« 
nuit , Cl c'eft votre intention. 

Ouidà I Madame > dit Ma de- 
moifelie Habert^ôc nous vous fe- 
rons fort obligés de le faire aver- 
tir ; j'irai moi- même tantôt ches 
iui,nousdit*eUe;iis*agit de diner 
à prefent ; allons y venez manger 
ma foupe^ vous me donnerez à" 
fouper ce foir; & de témoins pour 
votre mariage , je vous en fourni- 
rai oui ne feront pas fi glorieux 
que les premierr. 

Mais tous ces menus récits 
m'ennuycnt moi-même > fautons- 
les >, 6c fuppolbns que le foir eft 
venu , que nous avons foupé avec 
nos témoins^ tp'il eft deux heu- 
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les après minuit , & que nous pa& 
tons pour l'£glifc# 
. Enfin pour le coup nous y fomv 
ines> la Méfie eft dkei & nous 
voilà msuriés ea dépit de no^ 
ire fœur aînée 6c du Direûeur 
ion adhérant y qui n'aura plus ni 
caffé nf pain de fucre de Madame 
de la Vallée. 

J'a). v& bien des amûurs eif ma 
rie 5 au refle bien des façons de 
dire 6i de témoigner qu'on aime f 
mais je n'ai rien va d'égal à Pai; 
mour de ma femme*- 

Lesfeàimes du monde les plus 
vivesy les plus tendres y vieilles ou 
^uqes^) n^aiment point dans ce 
goik-là 3 je leur défîerois même de 
l'rmiteç;' nén^- pour reffembler à 
MademQMfeïe' Ûabert > que je ne 
devrois plus nommer ainfr^ il ne 
len de rien d'avoiv le cœur le plus 
fenfible du monde ; joignez-y de 
l'emportement > cela n'avancç de 
vien encore ;' mettez enfin dans le 
cœur d'âne femme tout ce qm 

. you* 
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VOUS plaira vous fêtez d'elle quel- 
que choie de fort vif> de fort 
pa(fîonné^ mais vous n*en fere2 
point une Mademoifblle Habert ; 
coût Tamour dont elle fera capa« 
ble ne vous donnera point encore 
une jufte idée de celui de ma feiti* 
me* 

Pour aimer comme elle ^ il faut 
avoir été trente ans dévote 5 & 
pendant trente ans avoir eu befoin 
de courage pour Têcre i il faut pen- 
dant trente ans avoir réfifléa la 
tentation de fonger à Tamouri & 
«ttemë ans s'être fait un icrupule 
d'écouter ou mêdae de regarder 
tes hommes qu'on ne haiiToit pour- 
tant pas. 

Oh! màriet-vous ^ptès treijte 
ans d'une vie d« ce|9 force*là , 
trouvez-vous du foit au matin Té- 
poufe d'un homme ^ c^eft déjà 
beaucoup; j'ajoute auffi d'unhom* 
me que vous aimerez d'inclina* 
tion I ce qui cÛ encore plus ^ & 
vous ferez pour lors une autre Ma«- 

///• Partie. L 
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demôifelle Habert^,6c je. vous té- 
pond^ que qui vous ^poufera ver- 
ra bien que )'ai raifon quand je dis 
que fon amour n'étoic £iît coimne 
celui de perfomxe. 

Garaderifez donc cet amour > 
me dira-ton; mais doucement^ 
au(C bien je ne içaurois ; tout ce 
que j'en puis dire 3 c'efi: qu'elle me 
regardoit ni plus ni moins que (i 
j'avois été une image: Ôc c'étoit fa 
grande habitude de prier Se de 
tourner affeâuefement les yeux 
en priant > qui faifoit que fes re^ 
gardi ùit moi.avoiept cet air-là • 

Quand une femxne vous, aime ^ 
c'eft avec amour qu*elle vous le 
dit ) c'étoit avec dévotion que me 
le difoit la mienne > mais avec une . 
dévotion délicieufe; vous euillez^ 
cru que Ton cœur trajroit a mou- . 
reufeménc avec mot une araire . 
de confcieace^ & que cela figni* . 
fioit Dieu foît beni qui veut que . 
je VQus aime > & que f^ fainte vo- 
lonté foit faite; & tous les tnn(' 
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ports de ce cœur étoient fiir ce -■ 
ton-là > & Tamour n'y petdoft 
q^i*un peu de fon air fie de fort fty- 
le ^ mais rien de Tes fencimens j fi- 
gurez* vous là-deffus de quèt ca- * 
raQereil pouvoir être. 

II étoit dix heures cjuand nous 
nous levâmes; nous ftous étions ; 
couchez à trois > & nous avibns 
eu befoin de repos* • ^ 

Monfieur de la VaUdéy m« dit-* * 
elle^ un quart d'heure atânt que 
lïous nous levaffionS , ùbuB avons ' 
bien quatre à cinq mille livres de 
rente ;c'eft de quoi vivre paflable- 
ment; mais ta es feuriCi H faat 
s'occuper; à quoi tê deftïncs-tu?* 
à et qu'il vous plaita , coûfine ^ lui 
dié-jè ; maisj'àinie affez cett^ mal-* 
tôte,' elle eft de •Ci bon rapport, 
cefl: la mère nourrice de tous 
ceux qui n'ont rien; je n^i qm 
faire de nourrice avec vous 9 coa- : 
fine vous ne me laîiïere^ pas ihan- 
quer de nourriture , mais abrin-»^'r 
dance de vivres ne nuit pointa iai- 

Lij 
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fons-nous Financiers par quelque 
emploi qui ne nous coûte gueres y 
& qui nous rende beaucoup ^ 
comme c'eft la coutume du xxxé^ 
cier« Le Seigneur de notre village 
oui eft lûort riche comme un cof* 
ncj écoit parvenu par ce moyen > 
parvenons de même* 

Ouida I me dit-^elle y mais tu ne 
içais rien ^ & je ferois d'avis que 
ta tlnftruifiiTes un peu auparavant; 
îe connois un Avocat au Confeil 
chez qui tu pourroîs travailler^ 
veux-tu que je lui en parle ? 

Si je te veux ^ dis je ^ eh ! pai;dî 
confine ^ e(l*ce qu'il y a deux vo« 
lontés ici f ell-ce que la vôtre n'eft 
pas la nôtre ? Helas i mon bien ai* 
mé y reprit^elle ^ je ne voudrai ja<- 
mais rien que pour ton bien ; mais 
à propos y mon cher mari y nos em* 
barras m'ont fait oublier une chû« 
fe ; tu as befoin d'habit & de linge y 
& je fortirai cet après-midi pour 
t'acheter l'un ôc Taucre. 

Et à propoi d'équipage dliom- 
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ine> ma petite femme ^ lui dis- je ^ 
il y a encore une bagat^le qui m'a 
toujours ^t envie ; votre volonté 
n'y penferoit-elle pas par hazardf 
dans cette vie up peu de bonne 
mine ne gite rien. 

£^ ! de quai s'agit*il > mon ami ^ 
me répondit-elle f Rien que d'une 
ëpéeavec Ton ceinturon > hii dis- 
je y pour être Monfieur de la Val- 
lée a forÊtit ; il n'y a rien qui rele- 
vé tant la taille , & puis avec cela 
tous les honnêtes gens font vos 
pareils. 

Eh bien % mop beau mari % vous 
avez raifon ^ me dit-elle ^ nous en 
ferons ce matin Pem plette ; il y a 
près d'ici un Fourbifieur> il n'y a 

2u'à l'envoyer chercher; voyez j 
)ngez> que défîtes- vous encore^ 
ajoÛJ:a*t'eile ; car en ce premier 
)Our- de noces ^ cette ame dévote^ 
ment enflammée ne refpiroit que 

Sourfon^ jeune époux ; fi je lui a»ois 
it que je voulois être ^ Roi > je 
penfe qu'elle m'auroit ptomis de 

t îîi 



ii6 Le P aï SAN 

• marchander une Couronne. 

Sur Ces entrefaites dix heure 
fonnerent ; la taffe de caffé nou5 
attendoic ; Madame d'Alain qui 
nous, la faifoit porter^ crioit à no- 
tre porte y ôc demindoit à entra: 
avec un tapage, qu'elle croy oit la 
chofe dp monde la plu^ galante; 
vu que nous étions de nouveaux 
mariés. 

Je vouiois me lever : kiflez ^ 
mon fils, laiflez, médit Madame 
der la Vallée, tu fecoft. trop long- 
tems à t'habiller , voilà qui me fait 
encore reflbu venir qu'il te faut 
nnc robbe de chambre ; bon , bon. 
îl rae :faut lui répondis? je co riant; 
allez y ^llez vous n'j entendez 
rien, ma femme, il mefklloît ma 
^^oufine^ avec cela j'aurai de tout 
: Là-rdeffos elle fortit du lît^mit 
«ne -roBbc;, & ouvrît a notre 
iiruyéiitc 'bôtcfle ,, qoi lui dk en 
entcahr!, yéhez-çà que je vous rem* 
fcrafle àireciVMrè bel ceîl ^moui ant ; 
«h boeny qtfcft-'CCrcpiè.c'efti c* 
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gros ^^Qtïf s'en accommodera- 
t'on; vous riez, c'eft (îgne qu oui> 
tant mieux, je m'en ferois bien 
doutée ; le gaillard , je penfe qu'il 
fait bon vivre avec lui^ n'eft-ce 
pas f Debout, debout, jeunefle^ 
me dit-elle en venant à moi , quic^ 
tez le chevet, vjotre femme n'y 
efi plus , & il fera nuit ce foir^. 

J é ne fçaurois , lui dis- je> h fuis 
trop civil pour me lever devant 
vous j demain tant que vp^s^ vou- 
drez, j'aurai unerobbe de cham- 
bre, eh pardi dit-elle^ voijàbien 
des façons i s'il n^y a que ffei^ qui 
manque je vais vous en chercher 
une. qui ed preique neuve; mon 
pauvre défunt ne l'a pas\mife 4tx 
fois; quand, vous Taurcz^^tnie 
femblera le voir lui-mêmp^ ;^ • . 

Eç fut Iccl^aflip.ellp RaOp.çJw 
elle A rapporre cettç robbe dp 
chambre & me la jette u^ le lit ^ 
tçi^ez, me ditrelle,. çjle e^ belle 
ôc bonne, gardez- la, je, vous en 
ferai bon compte. .. ., 

L lU) 
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La veux-tu > me dit Nbiâz^m^ 
de la Vallée ? oui-da y repris- je ; à 
combien eft-elle^ je ne fçais pas 
marchander. 

£c là - deflfus je vous la laiffe à 
tantj c'eft marché donné; non^ 
c'eft tifop f ce n'eft pas aflez^ bref 
dles convinrent/ ^ la robbe de 
t;hambrQ i^e demeura ; {e la payai 
de L'argent qui mé reftoit de ma 
prifon. 

Nous primes notre cafië; Ma- 
dame de ia Vallée confia mes be^ 
foins tant en habit qu'en linge à 
notre hôtdfe» 6c la pria de Paider 
Paprès-^midi dans fes achats/ mais 

Suant à l'habit > le hasard en of« 
onna autremener 
Un Tailleur j à qui. Madame 
d'Alain louoit quelques chambres 
dans le fend de la marfon ^ vint un 
quart d'heure après lui apporter 
un refte de terme qu'rliuî devoît / 
eh pardi > Monfieur Simon ^ voua 
arrivez à propos ^ lui dit-elte en 
mç mcmtrant ^^ voilà une pratique 
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pour vous j nous allons tantôt levée 
un habit pour ce Monfieur-là. 

J\f onfieur Simon me falua ^ me 

regarda : eh L ma foi > dit-il , ce ne 

ieroit pas la peine de lever de 

réto£fe ^ j'ai chez moi un habit tout 

battant neuf| à qui je mis hier le 

dernier point ^ & que Phommeà 

qui il eftj m'alaillé pour les gages 

à caufe qu'il n'a pas pu me payer ; 

l'avance que je lui en ai faite , 6c 

qu'hier au matin j ne vous déplai- 

le > il a délogé de fon auberge fans 

dire adieu a perfonne/ je crois 

qu'il fera jufte à Monfieur^ c'eft 

une occafîon de s^abiller tout 

d'un coup ^ & pas fi cher que chez 

le Marchand; il y ahabit>vefte 

& culotté 5 d'un bel & bon drap 

bien fin 5 tout uni ^ doublé de foie 

rouge j rien n'y manque. 

Cette foie rouge me fiatra ; 
i^ne doublure de foie ^ quel plai*» 
fir & quelle magnificence pour 
un Payfan. Qu'en dites-vous ^ ma 
mie^ dts-je à Madame de la 
VaJléef Eh! mais , dît-elle , s'il va 
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bien 9 naon mm, c'e(t autant de 
pris : Il fexa comme de cire 9 reprit 
le. Tailleiir^ qui courut le cher- 
cher; il Ifapporte ^ je reflaye » il 
m'habiiloit mieux que le mien ^ Ôc 
le cœur me battoir fous la foie y 
pn en vient au prix.: 

Le naarcbé en fût pins long à 
conclure que de la, robbe ^ de 
chambre;; non pas de la part de 
jua fcnime, à qui Madame d'A- 
lain dit: ne vous mêlez point de 
celai c'eft mon aflàire : allons ^ 
Alonfieur Simon ^ peut-être que 
d^un an vous ne vendrez cette fri- 
perie-là fi à propos ; car il faut une 
taille &ç en voîlà une; c'eft corn- 

.me fi Dieu vous Tenvoyoit , il n'y 

,a peut-être que celle-là à Paris; 
lâchez la xnain > pour . trop avoir 
on n'a rien^ doôres en offres 

. notre effîcieufe tracaflîere con- 

. çlut. 

.., Quand Thabît fut acheté, Ta- 
moureufe envie de me voir tout 
équipé y prie à ma femme: Mon 
iîlsi me dit elle I envoyons tout 
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de fuite chercher un ceinturon ^ 
des bas> ua chapeau (6c. je veux 
qu^il foie bordé) une chemife neur 
ve toute faite j & tout Tattiraii | 
n*eft-ce pas î 

' Comme il vous plaira 5 lui dis« 
jej avec une gayeté qui CQ'ailoie 
lufqu'à Tame » & aufli-tôc dit aufli-» 
tôt .fait; tous les Marchands fu-r 
rent appelles ; Madame d'Alain 
toujours préfente I toujours maiH 
chandant ^ toujours tracafliere ; fie 
avant le dîné j'eus Ja joie de voir 
Jacob métamorphofé en Cavalier 
avec la doublure de foie ^ avec le 
galant bord d'argent au chapeau % 
6c Pajuftentient d'une chevelure 
qui me deicendoit jufau'à U cein« 
ture y & après laquelle le Baigneue 
avoir épuifé toui fon fçavoir faire. 
Je vous ai déjà dit que j'étoi» 
beau garçon > mais julques4à il 
avoir ^Q:le remarquer pour yt 
prendre garde. Queib^ce que c'e^ 
q» uàt beau garçon fous des habita 
greffiers f il eft bien enterré là«» 
deflbas; nos yeux font.fi dupes 
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à cet égard-là / s'app&rcu^^on mê- 
me qu'il eft beau, quel mérite 
cela a-t'il ? on diroit volontiers > 
de quoi fe mêle-t'il > il lui appar- 
tient bien ; il y a feulement par-ei 
par4à quelques Femmes moins &ir 
voies > moins diflipées que d'autresj 
qui Mit le goût plus eiTentiel y Çc 
qui ne s'y trompent point. J'en 
avois dé)a rencontré quelques* 
unes de celles-là comme vous la^ 
vez vu ; mais ma foi fous mon nout* 
Tel ^tirail il ne &Ilok que des 
yeux pour me trouver aimable, & 
je n'avois que faire qu'on les eût (i 
bons ; )'étois bel homme , j'étois 
bieti Élit , j'avois des grâces natu- 
relies, & tout cela au premiei^ 
coup d'œiK 

Voyez donc Tair qu^il a , ce cher 
enfant , dit Madame de la Vallée , 
quand je fcfttis du cabinet où je 
m'étois retiré pour m'habillera 
Comment donc , dit Madame d'An 
laih, fçavez-vous bien qu'il c^ 
charmant , & ce n'étoit plus en ba^ 
billacde qu'elle le difoit , il me pa^ 
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tnxc que c'étoic en femme qui le 
penfoiti 6c qui même pendant 
quelques momens en perdit foa 
babil. A la manière étonnée donc 
elle me regarda y je crois qu'elle 
canvoitoit le mari de ma femmeî 
)e lui avois déjà plû à moins do 
fiais. 

Voilà une belle tête ^difoit -elle; 
(î jamais je me marie > je prendrai 
un homme qui aura la pareille! 
oh oui ma mère 9 dit Agathe 1 qui 
venoic d'entrer ^ maiâ ce n'eft pais 
le tout > il faut la mine avec. 

Cependant nous dinâmes ; Ma« 
dame d'Alain fe répandit en cajo- 
leries pendant le repas: Agathiai 
ne m'y parla que des yeux ^ m'en 
dit plus que fa mère > fie ma fem- 
me ne vit que moi ^ ne fongea qu'à 
moi > & je parus à mon tour n'avoic 
d'attention que pour elle. 

Nos témoins que Madame de 
la Vallée avott invités à fouper eti 
les quittant à trois heures du ma- 
tin le même jour ^ arrivèrent fut 
les cinq heures du foir. 



1^4 Le PÀVisAî^ iAivt.fhj. 
^ Monfieirt de là Vallée, mé dît 
la couiiné , je ferois - d'avis qife 
vous allafliez chez Madame dé 
Ferval, nous ne foupérons que 
fur les huit heures, & vous aurez 
It tems dé la voir; faiteS^ui bien 
des complimens de ma parc , & 
dites-lui que demain ;ious aurons 
Fhonneur dé la voir -enfembîe x,' 
* £h! oui, à propk)S, lui dis- je,' 
elle nous a bien reconimandé de 
Pavertir , & cela eft jufte. Adieu ,' 
Mefdames^ i adieu , M eflfieurs/ 
vous le voulez bien , julqu'à tan* 
tôt. . 

" Ma femme croyéit tait Faifê' 
(efTouvenîr de cette Madame de 
Fervali mais je len- aurois fait 
feffouvenit dle-même fi elle l'a*' 
voit oublié ; je mourois d^envie 
qu'elle me vît fait comme j*étoîs. 
Qh! comme je vais lui plaire, di-' 
fois- je en itïôi même , de fera bien 
autre chofe que ces jours palfés. 
On verra dans les.Iîiitës ce qu'il 
en fiit. 

Fin de h troiJiémJs Partie. 
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